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AFANT-PROPOS. 

ON  fe  propofedans  cet  Effaî,  de  faire 
voir  le  méchanifme  &  Tutilité  de  TE- 
leitricité ,  en  faifant  appercevoir  la  néceflîté 
des  connoiflTances  de  la  Phyfique,  pour  fer- 
vir  de  bouflble  à  la  Médecine.  Cet  état  a 
beaucoup  g-ag-né  par  Tacquifition  de  quan¬ 
tité  de  connoilTances  &  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  ,  que  nous  devons  aux  foins  &  aux 
veilles  de  ces  perfonnesgénéreufes  relpec- 
tables  qui  ont  confacré  leur  tems  à  Tamour  de 
l’humanité.  On  ne  fauroit  trop  louer  le  zele 

de  ceux  qui  ^  à  l’imitation  de  quantité  de 
grands  Hommes  qui  les  ont  précédés,  cher¬ 
chent  en  courant  la  même  carrière  ,  à  les 
enrichir  par  la  découverte  de  nouveaux 
moyens  pour  rétablir  ou  conferver  la  fanté  , 
qui  eft  le  bien  le  plus  réel  dont  on  puilTe' 
jouir.  Le  tréfor  le  plus  abondant  &  le  plus 
utile  à  la  Médecine  ell,  fans  contredit,  la 

Botanique  j  c’eft  dans  l’étude  exaéle  &  dans 
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la  pratique  continuelle,  qu’on  trouve  les  re- 
medes  propres  à  guérir  chaque  genre  de  mala- 
die^c’efl:  à  cette  partie  que  l’Auteur  de  cet  Eflai 
s^eft  fingulierement  attaché  ,  &  c’eft  à  la 
propriété  des  plantes  qu’il  doit  la  réuffite 
des  cures ,  qui  ont  furpris  jufques  aux  per- 
fonnes  de  Tart ,  comme  Ton  verra  à  la 
fuite  de  cet  ouvrage.  Les  peines  que  l’Au- 
téur  s’eft  donné,  pour  parvenir  à  ces  con- 
hoiflances ,  méritcroient  d’être  à  l’abri  de 
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ia  critique  &  des  mauvais  propos  qui  feront 
Toujours  infuffifans,  &  n’âiToibliront  point 
ié  zele  ardent  qu’il  a  d’être  utile.  S’il  eil 
critiqué  par  les  gens  du  métier,  le  motif eü 
facile  a  deviner  ;  s’il  l’eil  par  d’autres  par¬ 
ticuliers,  il  s’en  confole,  parce  que  c’ell 
fans  connoiflance  de  caufe  ^  &  qu’on  ne 
peut  pas  le  rendre  refponfable  des  erreurs 
populaires  ;  mais  la  vérité  l’emportera ,  & 
on  ne  demande  pour  garant  que  ceux  qui 
ont  fait  ufage  de  fes  remedes ,  dont  une 
partie  des  guérifons  ont  été  conftatées  par 
des  procès  verbaux  des  Magillrats;  &  de 
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crainte  d’ennuyer  le  ledeur,  nous  ne  fai- 
fons  mention  que  des  maladies  les’ plus  re¬ 
marquables  qui  font  inférées  à  la  fin. 

L"on  y  joindra  un  difcours  ^  pour  prou¬ 
ver  rutilité  d’un  fpécifique  pour  empêcher 
de  gagner  les  maladies  vénériennes,  quand 
même  l’on  auroit  communication  avec  les 
perfonnes  les  plus  atteintes  de  cette  mala¬ 
die  ;  &c  comme  il  en  réfultera  un  grand 
bien ,  le  même  remede  détruit  le  germe  de 
la  petite  vérole,  comme  on  l’expliquera  en 
parlant  de  1  inoculation,  jbfous  efpérons  de 
l’indulgence  du  public  qu’il  voudra  bien 
nous  pafler  plufieurs  termes  qui  ne  font  pas 
parfaitement  françois  ,  n’ayant  pas  le  bon¬ 
heur  d’y  être  nés  ,  &  que  l’on  n’envifagera 
que  l’envie  d'être^utile. 
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DE  VÊLECTRICITÈ: 

Epuis  que  TEledlricité eft  cori" 
nue,  plufieurs Savans  en  ont  cher¬ 
ché  les  caufes  &  le  méchanifme  : 
on  a  imaginé  differens  fyftêmes\, 
dont  le  réfultat  n’a  jufqu’à  préfent  rien  de 
fatisfaifanr. 

%  ^ 

Sans  être  favant  ,  je  vais  tâcher  à  mon 

tour  de  donner  l’explication  des  caufes  & 
du  méchanifme  de  l’Eleélricité^  aux  rifques 
de  me  tromper  comme  les  autres. 

Je  ne.dilîîmulerai  cependant  point  qué, 
foit  par  amour  propre  ou  autrement ,  je  fuis 
perfuadé  de  la  vérité  du  fyftême  que  je  vais 
établir  ,  fans  cela  inutilement  aurois-je  pris 

A 


8  EJfaL  fur  Le  mé<  hanijni^ 

la  plume  ,  n’érant  pas  inftruit  dans  l’art  dv. 
perfuader  aux  autres  ce'  dont  je  ne  fuis  pas 

moi-même  convaincu. 

Si  j’avois  regardé  la  connoiffance  des  Cdü- 
fes  de  l’EIeclricité  comme  une  fcience  d  a 
mufement  &c  de  (impie  curiofité  ,  je  ne  rne 
ferois  point  occupé  de  cette  recherche  ;  mais 
j’y  ai  été  déterminé  par  la  perfuafion  où  je 
fuis  qu^on  peut  tirer  de  cette  connoilTance 
de  grands  avantages  pour  tout  ce  qui  eil  du 

I  refïbrt  de  la  Phyfique. 

Ainfi  j’ai  cru  que  la  crainte  d’entrepren¬ 
dre  un  ouvrage  au-delTus  de  mes  forces  ne 
devoit  pas  m’arrêter,  dès  qu’il  pouvoit  etre 
utile  :  c’eft  dans  cette  intention  feule  que  je 
préfente  le  fruit  de  mes  idées;  fi  elles  font 
applaudies^  j’en  ferai  charme;  (i  elles  ne  le 
font  pas ,  j’en  ferai  peu  fâché  ainfi  je  ne 
cours,  dans  cette  entreprife,  que  le  rifqüe 
de  perdre  mon  tems. 

^  Auparavant  que  d’entrer  dans  1  examen 
du  méchanifme  de  l’Eleéâricité ,  il  eft  a  pro¬ 
pos  de  rapporter  le  fentiment  des  Savans 
fur  cette  matière  :  voici  ce  que  l’on  trouve 
dans  le  Journal  des  Savans  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  ^  2  vol.  pag.  834. 

,)  Toute  la  difficulté  fe  réduira  imaginer 
»  unfyfiême  général  ,  qui  quadre  avec  tous 
n  les  effets  ;  il  faut  trouver  un  fluide  très- 
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>i  a6lif ,  capable  d’atîirer  &  de  repouffer 
»  qui  ait  la  vertu  de  produire  le  feu  &  de 
»  s’enflammer  ;  il  faut  expliquer  comment 
i)  le  frottement  Texcite  dans  certains  corps 
comment  d’autres  en  font  privés  malgré 
le  frottement,  &  cependant  en  font  fuf- 
ceptibles  par  communication  ;  enfin  il  faut 
déterminer  quelle  eft  la  nature  de  ce 
))  fluide  y  comment  il  peut  produire  des  effets 
furprenans  &  inattendus  :  il  s’enfuit  donc 
que  jufqu’à  ce  qu’on  puiflTe  annoncer  les 
»  phénomènes  qui  peuvent  arriver,  &  mar- 
))  quer  la  différence  lorfqu’il  y  en  aura,  on 
))  ne  pourra  dire  le.  vrai  principe  fur  fElec- 
»  tricité.  On  peut  affurer  que  le  fyflême  de 
))  l’Eledlricité  tient  au  fyflême  général  de  la 
nature. 

On  peut  regarder  ce  difeours  comme  la 
tâche  de  celui  qui  cherche  la  caufe  &  le  prin¬ 
cipe  du  méchanifme  de  l’Eledlricité ,  &  ce¬ 
lui  qui  remplira  cette  tâche  pourra  fe  flatter 
d’avoir  trouvé  ce  que  l’on  cherche  inutile¬ 
ment  depuis  que  l’Eledlricité  efl  connue. 

Le  fyflême  de  l’Eledlricité  doit  donc  te¬ 
nir  au  fyflême  général  de  la  nature  ;  ainfi  le 
fyflême  de  la  nature  doit  nous  annoncer  les 
effets  de  l’Eledlricité  y  &  les  effets  de  f  Elec¬ 
tricité  doivent  fervir  à  confirmer  le  fyflême 
général  de  la  nature, 
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Si  J  par  le  fyllême  de  la  nature  adopté 
jufqu’à  préfent,  on  ne  peut  expliquer  le  mé- 
chanifme  de  TEIedlricité ,  il  faut  néceflai- 
rement  que  ce  fyllême  foit  fondé  fur  des 
fauffes  hypothefes,  &  que  ce  ne  foit  pas  le 
vrai  fyllême  de  la  nature  ;  il  en  faut  donc 
trouver  un  autre  qui  puifle  quadrer  avec  tous 
les  dilFérens  effets  de  l’EleClricité  ;  c’ell  ce 
que  nous  allons  tenter  de  faire  dans  cet  effai. 

Nous  prévenons  ceux  qui  liront  cet  ou¬ 
vrage  ,  que  nous  n’entendons  point  donner 
pour  neuves  toutes  les  idées  que  nous  allons 
mettre  au  jour  ,  fur  le  fyllême  général  de  la 
nature,  quoique  nous  ne  lesayions  vu  nulle 
part;  comme  il  s’en  faut  bien  que  nous  ay  ions 
tout  vu  ^  il  fe  peut  faire  que  d’autres  avant 
nous  aient  eu  les  mêmes  idées;  il  y  auroit 
trop  de  préfoniption  à  penfer  qu’il  nous  au¬ 
roit  été  réfervé  d’imaginer  le  vrai  fyllême 
de  la  nature  ,  dans  le  cas  où  celui  que  nous 
allons  établir  feroit  allez  heureux  pour  être 
regardé  comme  teh 

Il  faut  donc  fuivant  le  fentiment  des  Sa- 
,vans  que  nous  venons  de  rapporter  ,  remon¬ 
ter  jufqu’aux  principes  du  méchanifme  de 
l’univers  pour  expliquer  le  méchanifme  de 
l’Elearicité. 

En  effet ,  fi  la  nature  ell  parfaite^  comme 
nous  n’en  pouvons  douter  ^  tout  doit  aller 
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d’un  pas  uniforme  ,  &  le  moindre  petit  évé¬ 
nement  doit  être  une  fuite  &  une  confé- 
quence  néceflaire  du  premier  principe  ^  qui 
donne  l’être  à  cette  grande  machine. 

En  fuppofant  la  nature  parfaite  ^  il  faut 
également  fuppofer  qu’elle  eft  la  plus  fim- 
pie  &  la  moins  compofée  qu’on  piiifle  ima¬ 
giner  ;  car  plus  une  machine  ett  (impie  , 
c’eft-à-dire ,  moins  on  emploie  de  reflbrts 
pour  la  faire  mouvoir ,  plus  elle  ell  parfaite  ; 
il  ell  donc  préfumable  que  les  principes  qui 
donnent  l’être  aux  différentes  modifications 
de  la  nature^  font  les  plus  fimples  qu’on 
puiffe  imaginer. 

Ce  font  ces  principes  fim-pl^^s  qu’il  faut 
chercher,  &  nous  pourrons  croire  les  avoir 
trouvés  lorfque  ,  par  leurs  fecours  ^  nous 
pourrons  rendre  raifon  de  tous  les  différens 
effets  de  la  nature  ,  &;  des  différentes  modifi¬ 
cations  dont  elle  eft  fufceptible. 

On  a  jufqu’à  préfent  admis  en  Phyfique 
quatre  principes  dans  la  nature,  qu'mon  a 
nommés  les  quatre  élémens  ;  favoir  ,  la  terre, 
l’eau ,  l’air  &  le  feu. 

Nouspenfons  qu’on  peut  réduire  ces  qua¬ 
tre  principes  à  deux  ;  favoir,  la  matière^  & 
le  mouvement  ;  qu’il  n’y  a  qu^une  forte  de 
matière  diverfement  modifiée  par  le  mou¬ 
vement  ;  que  l’eau ,  fair  &  le  feu  ne  font  que 
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des  modifications  de  cette  matière,  qui  efi: 
une  ;  que  ces  modifications  n’ont  d’autre 
caufe  que  le  mouvement,  fans  lequel  la  na¬ 
ture  entière  ne  feroit  qu’une  mafle  informe; 
I  qu’ainfi  la  matière  &  le  mouvement  font  les 
feuls  principes  de  toute  l’économie  de  Tu- 
nivers. 

Ainfi  ,  par  cette  hypothefe,  les  quatre 
principes  de  Ja  nature  font  réduits  à  deux. 
Si,  par  ces  deux  principes,  on  peut  expli¬ 
quer  le  méchanifme  de  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  ,  il  eft  certain  qu’on  admettra 
moins  de  compofition  &  de  refforts  dans 
cette  grande  machine  ,  que  dans  l’hypothele 
communément  reçue. 

Il  faut  donc  établir  que  l’eau  ,  l’air  &  le 
loin  d’être  des  principes  ou  des  élé- 
mens  de  la  nature  ,  ne  font  au  contraire 
que  de  fimples  modifications  de  la  ^ma¬ 
tière. 

Sans  le  mouvement ,  toute  la  matière  en 
général  ne  formeroit  qu’un  corps  opaque, 
dont  toutes  les  parties  étant  dans  le  repos, 
feroient  unies  les  unes  aux  autres. 

Suivant  cette  hypothefe,  il  faut  admettre 
que  la  matière  a  par  elle -même  une  ten¬ 
dance  au  repos,  que  pour  la  tirer  de  ce 
repos  qui  lui  cft  naturel,  il  falloir  lui  oppo- 
fer  un  principe  antagoniile,  qui  la  forçât  de 
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fe  mouvoir  ;  or  ce  principe  ne  peut  être 
autre  que  le  mouvemcnî. 

Ce  mouvement  a  dû  être  formé  dans  une 
proportion  mefurée  avec  la  jViafle  de  la  ma- 
I  riere.  Car  fi  le  mouvement  eût  été  affez  con- 
fidérable  pour  remuer  &  agitera  la  fois  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  matière  en  général  ,  il 
en  feroit  arrivé  une  divifion  &  une  diffoiu- 
tion  totale  delà  matière;  &  comme  les  dif¬ 
férentes  modifications  de  la  matière  ne  doi¬ 
vent  leur  exiftence  qu’à  l’union  de  quelques 
parties ,  &  à  la  défunion  des  autres ,  il  étoir 
néceflaire  de  ne  donner  qu’une  certaine 
quantité  de  mouvement  proportionné  à  la 
quantité  de  matière  qui  devoir  être  agitée , 
pour  opérer  les  différentes  miodifications 
qui  forment  la  ftrudture  &  l’économie  de 
l’univers. 

Nous  n^admettons  donc,  dans  la  nature, 
que  deux  principes  antagoniftes  ;  favoir_,  la 
m.atiere  qui  tend  au  repos,  &  le  mouve¬ 
ment  qui  force  la  matière  de  fortir  de  cet 
état  de  repos  ;  &  voici  l’effet  de  ces  deux 
principes. 

Le  mtouvement  agitant  la  matière  ,  en 
fépare  les  parties  qui  ne  peuvent  lui  réfifier  ; 
J  ces  parties  féparées  &  agitées  par  le  mouve- 
m.ent,  fe  frottent  les  unes  contre  les  autres  :  ce 
frottement  les  divife  en  des  parties  petites  ; 
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plus  ces  parties  deviennent  fines  &  déliées^ 
plus  elles  acquièrent  de  mouvement,  parce 
que  plus  un  corps  eft  petit,  moins  il  rencon¬ 
tre  d  obllacle  à  fon  mouvement.  Il  fuit  de 
ià  que  plus  une  matière  eftdivifée^  pluselle 
eft  fluide  ;  &  que  plus  les  parties  d’un  fluide 
(bnt  déliées  ,  plus  elles  font  fufceptibles  de 
mouvement. 

Par  la  raifon  inverfe ,  que  plus  un  fluide 
a  de  mouvement  ,  plus  on  doit  fuppofer 
qu’il  eft  compofé  de  parties  fines  &  déliées. 

Le  feu  qui  a  un  plus  grand  mouvement 
que  l’air,  eft  donc  compofé  de  parties  plus 
fines  &  plus  déliées  que  celles  de  l’air.  Aufli 
l’expérience  journalière  nous  apprend -elle 
que  le  feu  s’infinue  dans  des  corps  où  l’air 
ne  peut  pénétrer. 

L’air  ,  qui  a  un  plus  grand  mouvement 
que  l’eau  ,  eft  donc  compofé  de  parties 
plus  fines  &  plus  déliées  que  l’eau  ;  toutes 
les  expériences  confirment  encore  cette  vé¬ 
rité. 

Enfin  l’on  ne  peut  douter  que  l’eau  ne  foit 
compofée  de  parties  plus  fines  &  plus  dé¬ 
liées  que  la  matière  ,  qui  eft  fans  mouve¬ 
ment. 

On  doit  conclure  de  là  qu’avec  le  fecours 
du  mouvement  ,  un  morceau  de  terre^  à 
force  d’être  broyé  ,  agité  &  divifé  en  des 
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parties  fines  &  déliées  ^  peut  être  converti 
en  un  fluide.*  La  fufion  des  métaux  &c  des 
autres  matières  ^  telles  que  les  graifles^  les 
cires,  les  réfines  ,  &c.  en  font  encore  la 
preuve. 

Un  morceau  de  plomb  &  un  morceau  de 
terre  dont  les  parties  font  dans  le  repos,  ce 
n’eft  point  alors  un  fluide  ;  le  feu  qu’on  lui 
oppofe  agite  les  parties  qui  les  compofent , 
les  divife  conféquemmenr  ;  &  lorfqu’elles 
font  divifées ,  elles  forment  un  fluide;  c’eft 
donc  par  le  mouvement  que  donne  le  feu 
aux  parties  dont  ce  morceau  de  plomb  efl 
compofé,  qu’il  devient  fluide. 

Une  matière  terreftre  devient  donc  fluide 
par  le  mouvement  qu’on  donne  à  fes  par- 
ties. 

Si  l’on  ceffe  d’agiter  par  le  fecours  du 
feu,  les  parties  du  plomb  devenu  fluide^  ces 
parties  rentrent  auffi-tôt  dans  le  repos,  & 
le  métal  dans  fa  première  folidité. 

Un  fluide ,  par  la  ceflation  du  mouve¬ 
ment  de  fes  parties  ,  peut  donc  être  con¬ 
verti  en  une  matière  folide. 

Il  fuit  de  là  qu’une  matière  terreftre  ou 
folide  peut  devenir  fluide  par  l’effet  du 
mouvement ,  &  qu’un  fluide  peut  dev'enii 
une  matière  folide  ,  en  arrêtant  &c  fixant 
fes  parties. 
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Ainfi  le  froid,  qui  n’eft  qu^une  diminua 
tion  du  mouvemenr ,  convertit  f  ^au  en  glace: 
rendez  le  mouvement  aux  parties  qui  com- 
pofent  un  morceau  de  glace  ,  il  reprend  fa 
fluidité. 

Le  mouvenient  peut  donc  former  d^une 
matière  terreftre  Sc  folide  un  fluide  tel  que 
feau  ;  ainfi  ,  pour  augmenter  la  fluidité ,  il 
ne  faut  qu’augmenter  le  mouvement  :  ces 
parties  d’eau  agitées  fe  diviferont  en  des  par¬ 
ties  encore  plus  déliées  ,  &  formeront  un 
fluide  tel  que  l’air  J  les  évaporations  en  font 
la  preuve  :  feau  en  bouillant  ,  s’évapore 
dans  l’air  ;  fes  parties  font  converties  en  fu¬ 
mée  épaifle,  dont  les  parties  fe  féparent  en- 1 
core  dans  l’air  ,  &  deviennent  impercepti¬ 
bles ,  parce  que  par  leur  divifion  elles  ont 
acquis  la  même  finefle  &  délicatelfe  que  les 
parties  mêmes  de  l’air  ^  dans  lequel  elles 
font  confondues  :  tout  cela  n’ett  que  l’effet 
du  mouvement. 

Si,  par  le  mouvement,  vous  agitez  en¬ 
core  davantage  ces  parties  d’air  ,  elles  fe 
diviferont  de  plus  en  plus  ,  &  deviendront 
affez  fines  &  déliées  pour  former  des  par¬ 
ties  de  feu  :  pour  être  convaincu  de  cela  ,  il 
ne  faut  que  confidérer  l’effet  que  produifent 
deux  morceaux  de  matière  folide  frottés 
l’un  contre  l’autre,  comme  deux  morceau.x 
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de  boîs  ;  il  eft  certain  qu’ils  s’échauffent  par 
le  mouvement  :  ce  mouvement  qui  eft  l’ef¬ 
fet  du  frottement  5  produit  donc  du  feu  ;  or 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  les  parties  d’air 
comprimées  &  agitées  par  le  frottement  jj 
font  forcées  de  fe  mouvoir  avec  plus  de  vî- 
teffe  ;  elles  fe  divifent  donc  ^  &  deviennent 
par  là  plus  déliées  ^  &  elles  acquièrent  le 
degré  de  fineffe  propre  à  produire  un  feu. 

L’eau  ,  l’air,  le  feu,  ne  font  donc  que 
des  modifications  de  la  matière  folide ,  dont 
les  parties  font  divifées  par  le  mouvement. 
La  matière  &  le  mouvement  font  donc  les 
feuls  principes  de  toutes  les  modifications 
qui  compofent  la  ftruclure  de  l’univers. 

On  peut  donc  dire  que  les  fluides  font 
néceffairement  proportionnés  au  degré  de 
mouvement  qu’ils  reçoivent;  qu’ainfi  la  ma¬ 
tière  y  dans  un  certain  degré  de  mouvement , 
forme  le  fluide  qu’on  nomme  l’eau  ;  que  ^ 
dans  un  plus  grand  degré  de  mouvement , 
elle  forme  le  fluide  qu’on  nomme  l’air,  & 
qu’en  augmentant  encore  le  mouvement ,  elle 
forme  le  fluide  qu’on  appelle  le  feu.  .. 

Il  faut  encore  ajouter  que  comme  les  de¬ 
grés  de  mouvement  peuvent  être  donnés  dans 
une  infinité  de  proportions  ,  les  fluides  font 
également  fufceptibles  des  mêmes  propor¬ 
tions  :  ainfi  il  y  a  des  eaux  plus  épaiffes  ou 
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plus  flûi  des  les  unes  que  les  autres  ;  les  plus 
fluides  approchent  le  plus  de  la  qualité  de 
flair. 

Il  y  a  auflî  de  flair  plus  épais  &  plus  fub- 
til  flun  que  flautre  ;  le  plus  pur  eft  le  plus 
fubtil^  approche  le  plus  de  la  qualité  du 
feu. 

Il  y  a  conféquemment  aufli  du  feu  plus 
grofîier  ou  plus  vif  flun  que  l’autre  ;  le  feu 
le  plus  vif  eft  celui  qui  a  reçu  le  plus  de 
mo\ivement ,  &  c’eft  le  feu  au  dernier  degré. 

Ainfi  de  fléau  la  plus  pure  à  flair  le  plus 
épais,  il  n’y  a  qu’une  nuance;  de  Fair  le 
plus  pur  au  feu  le  plus  grolîier,  il  n'y  a 
également  qu’une  nuance. 

De  la  l’on  doit  induire  que  ,  pour  con¬ 
vertir  en  feu  1  air  au  dernier  degré  de  pu¬ 
reté,  il  ne  faut  que  divifer  les  parties  d'air, 
&  leur  donner  le  degré  de  finefle  néceflaire  , 
pour  former  le  feu  au  premier  degré  ,  & 
c  eft  le  mouvement  feul  qui  peut  faire  cette 
operation. 

Ainfi,  dans  un  climat  où  l’air  eft  pur,  il 
doit  être  befoin  de  moins  de  mouvement 
pour  faire  du  feu  ,  que  dans  un  climat  où 
flair  eft  plus  épais  &  plus  humide. 

Ceci  eft  confirmé  par  l’expérience  dans 
les  climats  voifins  de  la  ligne,  où  flair  eft 
extrêmement  fec  ;  ceux  qui  habitent  ces  ré- 
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g'ions  allument  le  feu  dont  ils  ont  befoin  ^ 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  Fun  con¬ 
tre  l’autre,  &  cela  fans  faire  de  grands  ef¬ 
forts;  ce  que  nous  ne  faifons  que  très-diffi¬ 
cilement  dans  nos  climats  ,  où  l’air  eft  plus 
humide  ,  &  conféquemment  plus  grolïier. 

11  faut  donc  conclure  que  le  mouvement 
eft  le  principe  de  toutes  les  modifications 
dont  la  matière  eft  fufceptible;  qu’ainfi  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  ne  doivent  leur 
exiftence  qu’au  mouvement. 

C’eft  donc  dans  les  effets  du  mouvement 
qu’on  doit  chercher  la  caufe  le  principe 
des  phénomènes  de  l’Eietlricité  :  nous  allons 
examiner  s’ils  ne  s’expliquent  pas  naturelle¬ 
ment  par  IC)  principes  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir. 
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EXPLICATION 

D  U 

MECHANISME- 

DES  PHÉNOMÈNES 

DE  LÉ LECTRICITÉ 

LOrfque  le  globe  éleftrique  eft  immo¬ 
bile  ^  les  parties  du  fluide  qui  Tenvi- 
romaent  n’étant  agitées  par  aucun  mouve¬ 
ment  étranger  J  ce  ne  font^alors  que  des 
bulles  d’air  j  le  mouvement  qu’on  donne  au 
globe  agite  ces  parties  d’air  ;  ces  parties 
d’air  fe  froiflent  &  fe  divifent  en  de  plus 
petites  parties,  par  leur  frottement  &  leur 
agitation  ;  à  force  d’être  divifées,  elles  de¬ 
viennent  affez  déliées  pour  former  des  par¬ 
ties  de  feiu 

Le  globe  n’eft  donc  plus  alors  environné 
de  parties  d’air,  mais  de  parties  de  feu  qui 
deviennent  fenfibles  à  proportion  du  mou- 
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\^ement  du  globe  :  voilà  pourquoi  To 
éprouve  que  plus  le  globe  tourne  rapide¬ 
ment,  plus  il  s’échauffe,  &  que  plus  il  elli 
échaïuTé  ^  plus  les  effets  font  fenfibles. 

La  main  ou  le  couffin  qu'mon  met  contre 
il  le  globe,  produit  l’effet  de  comprimer  i’air  , 
&  par  là  de  forcer  fes  parties  de  fé  divifer 
davantage ,  &  d’acquérir  la  qualité  de  feu  : 
tous  ceux  qui  ont  étudié  l’effence  de  la  ma¬ 
tière  éledlrique ,  conviennent  que  c’eft  un 
||feu  :  voilà  donc  le  méchanifme  qui  produit 
!a  matière  électrique;  examinons  mainte¬ 
nant  le  m.échanifme  des  effets  que  produit 
||cetre  matière.  Nous  allons  les  examiner  , 
yfuivant  l’ordre  que  leur  donne  leur  impor- 
;|rance,  &  les  difficultés  qu’ils  préfentent. 

1  Nous  penfons  que  l’expériencede  Leyde  ,  qui 
ell  la  commotion  éledfrique  ,  doit  tenir  la 
première  place. 

Méchanifme  de  la  commotion  éleédrique. 


Le  mouvement  du  globe  étant  circulaire  ^ 
le  fluide  qui  l’environne  ,  entraîné  par  ce 
mouvement  y  doit  former  un  tourbillon  qui 
circule  autour  du  globe  dans  une  rapidité 
proportionnée  au  mouvement  du  globe  ;  le 
globe  électrique  devient  donc  alors  le  moyen 
autour  duquel  circule  un  tourbillon  de  fluide. 


22 


EJfai  fur  le  méchanifmc 

'  Si  quelque  corps  communique  au  globe  , 
comme  une  barre  de  fer  ,  le  tourbillon  élec¬ 
trique  doit  s’unir  au  fluide  qui  environne 
cette  barre,  &  doit  lui  communiquer  fon 
mouvement  :  la  barre  deviendra  donc  éga¬ 
lement  le  moyen  d’un  tourbillon  ,  qui  cir¬ 
culera  dans  le  même  degré  de  vîtefle  que  le 
tourbillon  du  globe  ,  ou  plutôt  cette  barre 
&  le  globe  ne  formeront  enfemble  qu’un 
feul moyen,  &:  tout  ce  qui  touchera  immé¬ 
diatement  à  la  barre,  ne  formera  également 
qu’un  ftulmoyen  &  un  feul  tourbillon  com¬ 
mun  avec  la  barre  &  le  globe. 

Il  efl;  inconteftable  que  tout  corps  efl:  en¬ 
vironné  d’un  fluide  ;  ce  fluide  eft  neceflai- 
rement  en  mouv'ement  :  ce  mouvement  étant 
arrêté  par  la  furface  du  corps,  le  fluide  doit 
circuler  autour  du  corps,  &  doit  donc  for¬ 
mer  un  tourbillon  autour  de  ce  corps. 

Il  fuit  de  là  qu’un  corps  n’en  peur  tou¬ 
cher  un  autre,  fans  qu’il  intervienne  une 
interruption  dans  le  cours  des  tourbillons 
qui  environnent  ces  deux  corps  :  cette  ren¬ 
contre  des  deux  tourbillons  de  fluide  en 
mouvement,  doit  opérer  un  choc  de  la  part 
des  deux  tourbillons;  nous  allons  nommer 
ce  choc  une  commotion  que  doivent  reflTen- 
tir  deux  corps  lorfqu’ils  s'approchent. 

Cette  commotion  doit  être  proportionnée 
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au  mouvement  des  tourbillons  qui -environ¬ 
nent  les  deux  corps  :  ainfi^  lorfque  le  mou¬ 
vement  des  deux  tourbillons  eft  peu  confi- 
dérable,  la  commotion  doit  être  auffi  peu 
confiderable  ;  elle  fera  meme  imperceptible 
à  nos  fens. 


Mais  füppofons  la  rencontre  de  deux  tour¬ 
billons  qui  aient  chacun  un  mouvement  ra¬ 
pide  ;  files  deux  corps  autour  defquels  cir¬ 
culent  ces  deux  tourbillons  s’approchent 
&  fe  touchent ,  l’interruption  fubite  du  corps 
de  ces  deux  tourbillons  doit  former  un  choc 
&  une  commotion  proportionnée  à  la  vio¬ 
lence  du  mouvement  des  tourbillons  :  ren- 

Qons  cela  fenfible  par  une  expérience  famir 
liere. 

.  Suppofons  deux  roues  oppofées  Tune  à 
l’autre  par  leurs  extrémités  ;  qu’on  faflfe 
tourner  ces  deux  roues  fur  chacun  de  leur  axe 
avec  rapidité  ;  qu’on  approche  doucement 
ces  roues  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  touchent,  il 
eft  certain  que  ,  fi  doucement  qu’on  les  ap¬ 
proche  ,  elles  ne  fe  toucheront  point  fans  un 
choc  &  une  commotion  violente, 

Suppofons  maintenant  une  feule  roue  qui 
tourne  rapidement  fur  fon  axe  j  qu'on  ap- 
j  proche  de  cette  roue  quelque  corps  que  ce 
I  foit ,  il  eft  certain  que  ce  corps ,  en  touchant 
la  roue,  recevra  une  commotion  propor- 
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tionnée  à  la  rapidité  de  la  roue  :  c^eft  le 
mouvement  qui  fait  la  mefure  de  la  com¬ 
motion  ;  car  (i  la  roue  ne  tournoit  que  len¬ 
tement  ^  la  commotion  feroit  proportionnée 
à  la  lenteur  de  ladite  roue. 

'  Suppofons  après  cela  un  corps  environné 
d’un  tourbillon  rapide,  &  que  par  Tattouche- 
ment  d’un  autre  corps, on  interrompe  le  cours 
de  ce  tourbillon,  il  eft  évident  que  cette  inter¬ 
ruption  doit  former  un  choc  qui  fera  en  rai- 
fon  compofé  de  la  rapidité  d^un  des  deux 
tourbillons,  &  de  la  lenteur  de  l’autre. 

Pour  fe  former  une  idée  claire  de  l’eflfèt 
que  doit  produire  l’attouchement  de  deux 
corps,  il  faut  regarder  les  globules  de  l’air 
comme  autant  de  petites  balles  folides  ,  qui 
frappent  ce  qui  s’oppofe  à  leur  mouvement . 
avec  une  force  proportionnée  au  mouvement 
dont  elles  font  agitées. 

Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  commu¬ 
nique  au  globe  électrique  ,  ne  forme  qu’un 
feul  corps  Sc  un  feul  moyen  avec  le  globe  ; 
que  le  tourbillon  rapide  du  globe  entrainr 
dans  fon  mouvement  le  tourbillon  du  corps 
qui  lui  communique  ;  qu’ainfi  tout  ce  qui 
communique  au  globe  ^  doit  avoir  un  tour¬ 
billon  auffi  rapide  que  celui  du  globe  :  on 
peut  même  dire  que  le  globe  &  tous  les 
corps  qui  lui  communiquent  immédiatement. 


ne 
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ne  forment  entr’eux  qu’un  feul  tourbillon. 

Ceci  pofé  comme  inconteltable ,  il  faut 
dire  que  plufieurs  perfonnes  qui  fe  tiennent 
par  la  main,  ne  font  qu’un  corps  ^  &  que 
conféquemment  elles  font  toutes  environnées 
d’un  tourbillon  commun.  Lorfque  la  per- 
fonne  quieft  à  l’extrémité  touche  un  corps 
éleclrifé,  cet  attouchement  interrompt  le 
Ifcours  du  tourbillon  éleéfrique,  &  celui  du 
^fluide  ou  du  tourbillon  qui  environne  cette 
fperfonne  :  cette  interruption  doit  former 
j  un  choc  proportionné  à  la  rapidité  du  tour- 
îbillon  éledlrique. 

Le  tourbillon  de  la  perfonne  qui  touche 
I au  corps  éleélrifé,  reçoit  donc  un  choc  ;  tous 
'  ceux  qui  font  environnés  de  ce  tourbillon  f 
[^doivent  donc  reffentir  ce  choc,  comme  ce- : 
|Iui  qui  touche  le  corps  éleClrifé,  puifqu’ils  : 
ifont  environnés  du  même  tourbillon  , 
ique  ce  n  eit  que  le  choc  du  tourbillon  qui  I 
[opéré  la  commotion;  or  dès  que  ce  tour- j 
[billoneft  interrompu  dans  fon  mouvement , 
il  reçoit  un  choc  ,  &  îQ,ut  ce  qui  en  eft  en- 
Ivironné  doit  le  reOentir  également. 

Comme  ce  n’eft  que  le  tourbillon  du  corps 
[éledrifé,  &  non  pas  le  corps  même  quieft 
I  en  mouvement ,  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  que  le 
I  tourbillon  qui  doit  former  le  choc  ;  il 
la  conféquemment  que  le  tourbillon /de  la 
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perfonne  qui  foit  choqué  ;  ainfi  celui  qui 
reçoit  la  commotion  ne  doit  pas  être  frappé  || 
'  en  un  endroit  particulier  de  fbn  corps  ^  || 
mais  il  doit  recevoir  un  ébranlement  géné- 1 
rai  dans  tout  ce  qui  eft  environné  du  tour- 1 
biiion.  .  I 

Quoique  cet  ébranlement  foit  généra!  ^  cela  f 
n’empêche  pas  que  celui  qui  le  reçoit  ne 
Il  croie  reffentir  le  coup  plus  vivement  en  cer- 1| 
||  tâines  parties  de  fbn  corps  qu’en  d’autres  ^  y 
Pi  parce  que  nous  avons  des  parties  plus  fen~|f 
Il  fiblcs  les  unes  que  les  autres;  celles^  parfi 
Il  exemple,  où  les  nerfs  qui  font  les  orpanesl^ 
au  lentiment ,  font  rafiemblés  en  plus  grand  | 
nombre  J  ou  font  couverts  de  moins  d’en- I| 
veloppes  ,  font  plus  aptes  au  fentimenr  : 
ainfi  la  commotion  doit  être  plus  fenfible  || 
dans  ces  parties.  C’eft  la  raifbn  pour  laquelle  || 
ceux  qui  reflentent  la  commotion,  la  ref-|| 
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fentent  plus  vivement  aux  articles  ,  à  la  || 
poitrine,  &c.  comme  étant  ics  parties  , où  p 
les  nerfs  font  en  plus  grand  nombre,  ’  || 
On  reffent  la  commotion  le  pluscommurp 
nément  au  bras;  la  raifbn  de  cela  efl  que  || 
,1e  bras  étant  tendu,  les  nerfs  de  cette  par¬ 
tie  ont  plus  d’aptitude  au  fentiment. 

Si  la  commotion  ne  frappoit  qu^^une  par-  ti 
tie  du  corps  ,  ce  leroit  fans  doute  celle  qui  |i 
toucheroic  au  corps  éiedriféj,  &  cela  arri-|| 

ç  ÿ 


'  '•?  • 


••»m'^m>ir»0s*mmmm^»*Êammmmtmmtmmw^mmÊmw"!Pj^t^‘Mnmm.miu%^mMm  ■  ttgui  linn-  inng^wn^wi^ufftifliiiiiii  »minwitin>-  irTWjgTVi<»«NWaBMtW»w»»^ 

de  rElcdîricité.  27 

veroit  fi  la  commotion  fe  faifoit  autrement 
que  parle  choc  du  rourbilion  :  alors  la  com¬ 
motion  formeroit  contufion  dans  les  cas  où 
elle  feroiî  violente. 

Si  la  commotion  ne  frappoit  qu’une  par¬ 
tie  du  corps  5  il  auroit  que  celui  qui 
touche  au  corps  éleblrifé  qui  la  refientiroit  j, 
celui-là  même  ne  refienriroic  pas  cet  ébran¬ 
lement  général  de  tout  fon  corps  :  tout  le 
corps  eft  donc  frappé  à  ]a  fois  ;  ce  ne  peut 
donc  être  que  par  le  choc  que  reçoit  le 
fluide  ou  le  tourbillon  qui  environne  ^  & 
qui  pénétré  le  corps. 

La  commotion  n’étant  produire  que  par  il 
le  choc  du  tourbillon  ou  fluide,  il  s’enfuit 
que  fi  dix  mille  perfonnes  fe  tenoient  oar 
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comme  elles  feroient  environnées 
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Q  un  ieul  tourbillon  coflimun  ,  elles  rece- 
vroienr  toutes  la  mênil  commotion  ;  ce  || 
qu!  eft  confirmé  évidemment  par  rexpérience. 

Comme  toutes  les  perfonnes  qui  fe  tien¬ 
nent  par  la  miain  ne  forment  qifun  corp 
&  un  feul  tourbillon  ,  il  s’enfuit  que 
commotion  qu’elles  reçoivent  doit  être  inf- 

-*  ^  ara 

tantanée  ,  puifque  dès  que  le  tourbillon  efl  fv 
frappé,  tous  ceux  qui  en  font  environnés 
doivent  refientir  le  coup  au  même  inflanr  , 

&  cela  eft  encore  confirmé  par  l’expérience. 

On  pourroit  encore  ajouter  bien  d’autres  || 
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preuves  qui  confirmeroienr  la  vérité  de  ces 
obfervations  ,  mais  cela  rendroit  cet  ou¬ 
vrage  trop  long  :  nous  allons  donc  pafTer  à 
Texplicarion  du  phénomène  qui  produit  les 
étincelles  de  feu. 

'  Méchanijme  des  étincelles  de  fia  dans 

dEleéîricité, 

N’eus  avions  dit  que  le  feu  n’eft  autre  chofe 
|!que  des  parties  de  la  matière  divifées  & 
‘^rendues  extrêmement  déliées  par  le  mouve¬ 
ment;  que  plus  ces  parties  font  déliées, 
I plus  elles  acquièrent  de  vivacité,  &  plus  le 
feu  qu’elles  compofent  eft  vif  ;  que  plus  le 
globe  éleélrique  tourne  rapidement  ,  plus 
I  les  parties  du  fluide  qui  l’environnent  devien- 
|| lient  Anes  &  déliées  ,  &  conféquemment 
g  plus  elles  acquièrent  la  qualité  de  feu. 

Ce  feu  doit  donc  augmenter  en  raifon  de 
la  rapidité  du  globe  :  cela  eft  encore  con¬ 
firmé  par  l’expérience. 

On  objedlera  peut-être  que  fi  le  fluide  qui 
environne  le  globe  étoit  feu,  il  produiroit 
au  moins  une  lumière  légère  ;  mais  on  ré¬ 
pond  que  les  parties  qui  environnent  ce 
globe  ne  peuvent  former  qu’un  feu  imper¬ 
ceptible ,  parce  que  ces  parties  n’étant  point 
Il  comprimées  ,  &  ayant  un  efpace  libre  , 
"  elles  ne  fe  froiffent  pas  aflTez  pour  former 
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enrr’elles  cetre  irritation  néceflaire  pour  pro¬ 
duire  un  feu  fenfible. 

Un  frottement  très-rapide  produit  cepen¬ 
dant  cette  lumière  ,  comme  plufieurs  per- 
fonnes  difent  Tavoir  éprouvé. 

Cette  lumière  efl  produite  par  le  même 
méchanifrne  qui  fait  fortir  des  étincelles 
de  feu  des  matières  extrêmement  dures,  telles 
que  facier  &  les  cailloux. 

Pourquoi  ces  matières  dures  parlefimple 
frottement  y  produifent-elles  des  étincelles 
de  feu  ,  tandis  que  le  frottement  de  deux 
matières  moins  dures  ne  produit  qu’une  fim- 
ple  chaleur  ?  C^eft  que  les  matières  extrê¬ 
mement  dures  font  plus  propres  à  compri¬ 
mer  les  parties  du  fluide,  qui  fe  trouvent 
comme  broyées  par  le  frottement  :  cette 
cornpreiTion  caufe  une  irritation  ,  qui  force 
les  parties  du  fluide  a  fe  mouvoir  avec  plus 
de  vivacité  ;  ce  qui  les  divife  &  les  rend 
de  la  ténuité  propre  à  former  du  feu. 

Il  n’eft  pas  au  contraire  poffible  de  com¬ 
primer  également  le  fluide  avec  deux  mor¬ 
ceaux  de  matière  molle,  .parce  que  la  mol- 
leffe  de  la  matière  ne  vient  que  de  ce  que 
les  parties  qui  la  compofent  ne  font  point 
aflfez  fe  rrées  les  unes  contre  les  autres  ;  elles 
laiflent  donc  entr’elles  des  vuides  par  lef- 
quels  le  fluide  s’échappe  ,  &  évite  la  com- 
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prefllon  necefTaire  pour  caùfer  rirritation 
qui  force  ces  parties,  par  leur  reflbrt  natu¬ 
rel  ,  a  fe  divifer  jufqu’au  degré  nécefïaire 
pour  produire  un  feu  fenfible. 

Il  fuir  de  là  que  fi  un  morceau  de  ma¬ 
tière  quelconque  étoit  environné  d’un  fluide 
ties-aûif,  tel  que  celui  qui  environne  un 
corps  eleélrife  ,  il  ne  feroit  pas  néceffaire  de 
frotter  rudement  ce  morceau  de  matière 
pour  produire  du  feu  ,*  il  fufliroit  de  le  tou¬ 
cher  légèrement  :  car  on  ne  frotte  deux  ma¬ 
tières  dures  1  une  contre  l’autre  avec  force  , 
que  pour  donner  au  fluide  qui  fe  trouve 
comprimé,  un  mouvement  propre  à  divifer 
ces  parties  ;  la  compreflion  violente  qu’on 
leur  donne  les  force  de  fe  divifer  en  de  plus 
petites  parties  ,  &  d’acquérir  conféquem- 
ment  la  qualité  de  feu. 

Pour  que  le  frottement  de  deux  corps 
produife  du  feu,  il  fuffit  donc  que  le  fluide 
qui  environne  ces  corps,  reçoive  aflez  de 
mouvement,  pour  être  rendu  de  la  ténuité 
néceffaire  pour  produire  le  feu. 

Or  le  fluide  éleélrique  étant  déjà  mis 
dans  un  grand  mouvement  par  la  rotation 
rapide  du  globe  ,  il  ne  fiut  qu^^une  légère 
augmentation  de  mouvement  ,  pour  pro¬ 
duire  un  feu  fenfible ,  &  la  moindre  com¬ 
preflion  fufîit  pour  faire  cet  effet. 
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En  efFeî  les  parties  du  fluide  qui  font  agi- 
îees  par  la  rotation  ,  fe  trouvant  compri- 
-mées  par  Tattouchenient ,  leur  refîdrt  les 
oblige  de  fe  remuer  avec  plus  de  vîteffe  ; 
elles  fe  divifent  donc  encore  davantage  : 
ainfi  elles  acquièrent  un  degré  de  vivacité 
de  pius^  ce  qui  fuffit  pour  formq^  un  feu 
fenfîble,  d’imperceptible  qu'il  éroit^  lorfque 
ces  parties  n’étoient  point  irritées  par  l’at- 
touchement. 

Il  ne  produit  qu'une  étincelle  parce  qu’il 
n  y  a  que  les  parties  comprimées  qui  foient 
aflez  irritées  pour  former  un  feu  fenfible. 

Il  eft  même  ^  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
des  cas  où  il  n'eil  pas  befoin  d'attouchement  ; 
le  feul-  mouvement  du  globe  ,  lorfqu'il  eft 
très-rapide,  produit  un  feu  fenfible. 

Il  paroîr  donc  clair  que  le  mouvement 
feul  eft  la  caufe  des  étincelles  du  feu  élec¬ 
trique  :  ces  aigrettes  lumineufes  qu'on  ap 
perçoit  à  l'extrémité  des  corps  éledtrifés,  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  du  mouve¬ 
ment  éleélrique  ;  le  fluide  étant  déjadivifé  J| 
n'attend  plus  qu’une  légère  augmentation 
de  mouvement  J  pour  acquérir  routes  les  pro- 
priétés  d’un  feu  fenfible  &  lumineux  ;  le 
corps  autour  duquel  circule  ce  feu  éleétri-f 
que  fe  terminant  en  pointe  ,  fait  à  peu  près 
•l’eifet  d’un  verre  ardent',  qui  réunit  les  rayons 
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du  foleil  ;  de  même  Textrêmité  du  corps 
éledlrife  fe  terminant  en  pointe^  rapproche 
&  reunit  les  parties  du  fluide  éledlrique  : 
cette  reunion  opéré  un  frottement  qui  aug*— 
mente  le  mouvemimt  de  ces  parties,  les  di- 
vife  encore  ,  &  les  rend  de  la  ténuité  pro¬ 
pre  à  former  un  feu  fenfible. 

On  dira  peut-être  qu’il  n’efl:  pas  naturel 
que  ce  fluide  qui  a  un  efpace  libre,  &  qui 
n’eft  point  contraint,  fe  réunifie  à  la  pointe 
du  corps  éledrifé;  mais  il  eft  facile  de  ré¬ 
pondre  a  cette  objedion  ,  en  obfervant  que 
le  mouvement  circulaire  ,  qui  eft  donné  à 
ce  fluide  par  la  rotation  du  globe  ,  oblige 
ce  fluide  à  circuler  autour  du  corps  éiec- 
trifé,  qui  lui  fert  de  moyeu,  &  dont  la  fu- 
perficie  lui  fert  de  point  d’appui  &  de  di- 
redion, qu’il  fuit  jufqu’à  l’extremité ,  de  forte 
qu’il  n’eft  libre  que  lorfqu’il  n^'a  plus  de 
moyeu  qui  le  foutienne  ,  &  autour  duquel 
il  puifie  circuler.  On  peut  donc  dire  que  le 
mouvement  eft  le  principe  du  feu  éledri- 
que  ,  &  que  les  étincelles  6c  les  aigrettes  lu- 
niineufes  ne  doivent  leur  exiftence  qu’à  ce 
principe. 

De  l  AttraSlion  Eepuljion  éleElrique, 

Une  feuille  d’or  préfentée  à  un  corps  élec- 
trifé  eft  d’abord  attirée^  &enfuite  repoulfée: 

l’atiradion 
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Fattradion  fe  fait  à  une  diltanceun  peu  éloF 
gnée  du  corps  éledrifé  ;  la  répulfion  fe  fait 
Icrfque  la  feuille  d’or  ell  plus  près  du  corps 
éledrifé.  ^ 

EXPLICATION. 

Les  parties  du  fluide  agité  par  la  rotation 
du  globe,  entraînent  dans  leur  mouvement 
toutes  les  autres  parties  du  fluide  qu’elles 
rencontrent  loiTqu’on  approche  la.  feuille 
d’or ,  ou  autre  corps  léger  du  corps  éledrifé; 
comme  cette  feuille  d’or  ell  néceflairement 
environnée  d^un  fluide^  ce  fluide  étant  attiré, 
la-feuille  d’or  qui  flotte  en  quelque  façon 
dans  ce  fluide ,  ell  pouflTée  vers  le  corps  élec¬ 
trique  par  le  fluide  attiré;  ce  qui  fait  l’effet 
du  vent  qui  poufferoiî  la  feuille  d’or  vers  le 
corps  éledrique. 

Quant  à  la  répulfion  qui  arrive  lorfque 
la  feuille  d’or  ell  plus  près  du  corps  élec¬ 
trique,  en  voici  la  cauie. 

Plus  les  parties  du  fluide  éledrique  font 
près  du  corps  éledrifé  ,  plus  elles  font  froif- 
fées  &  agitées  ;  conféquemment  elles  fon^ 
plus  fines  &  plus  déliées,  à  proportion  de 
ce  qu’elles  font  plus  proches  du  corps  éleC' 
trifé. 

Quand  la  feuille  d’or  ell  attirée  les  par- 
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Quant  à  la  répulfion  ^  c’eft  la  même  chofe: 
la  feuille  d’or  n^ell  également  repouflee  que 
par  un  côté  des  rayons  divergens  ;  confé- 
quemment  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  elle  ne 
doit  décrire  qu’une  ligne  droite. 

La  caufe  qui  fait  rompre  avec  violence  le 
globe  éledirique  dans  le  commencement  de 
la  rotation, 

Plufieurs  perfonnes  ont  éprouvé  ces  efFets  : 
en  voici  la  caufe  conféquente  à  nos  principes. 

Nous  avons  dit  que  le  méchanifme  dè  FE- 
leétricité  n’eft  autre  chofe  que  le  fluide  mis 
en  mouvement  par'  la  rotation  du  globe. 

Ceux  qui  ont  fait  des  expériences  fur  l’Elec¬ 
tricité  ont  remarqué  que  le  fluide  intérieur 
du  globe  pafle  au  travers  des  parois  du 
globe,  comme  au  travers  d’un  crible. 

Ce  fluide  agité  dans  l'intérieur  du  globe  , 
fe  divife  en  de  plus  petites  parties  ;  cette 
divifion  de  parties  opéré  une  dilatation  , 
qui  force  ces  parties  à  chercher  des  ifl’ues  , 
pour  éviter  lacompreflîon;  lorfqu’elles  trou¬ 
vent  des  pores  aflez  larges  pour  leur  four¬ 
nir  un  paflTage^  elles  paflent  par  ces  pores; 
fi  au  contraire  les  pores  font  trop  étroits 
pour  leur  fournir  un  pafîage  ,  alors  leur 
comprellion  qui  augmente  avec  le  mouve- 
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pienr,  les  irrite  &  les  dilate  ,  au'  point  que 
le  globe  ne  pouvant  foutenir  Teffort  de  leur 
reflbrt,  fe  cafTe  avec  une  violence  propor¬ 
tionnée  à  la  compreffion  des  parties  du  fluide 
qu’il  contenoir. 

On  a  remarqué  que  le  globe  ne  caflTe  or¬ 
dinairement  que  dans  les  premiers  momens 
de  la  rotation  :  la  raifon  de  cela  eft  que  ces 
parties  n’ayant  point  encore  eu  le  rems  d’ac¬ 
quérir  par  le  mouvement  afTez  de  fineflTe  , 
.pour  palier  au  travers  des  parois  du  globe, 
ces  parties  qui  ne  trouvent  point  d’iflfue  , 
.étant  renfermées  dans  un  efpace  devenu  trop 
étroit,  elles  franchilïent  par  leur  reflbrr  & 
leur  élafticiré  naturelle,  tous  les  obftacles 
.qu’elles  rencontrent. 

Le  moyen  d’éviter  ces  accidens,  qui  font 
.dangereux,  ell  de  lailfer  des  ouvertùres  à 
un  des  pôles  du  globe  :  on  n’a  point  d’exem- 
.ple  que  ceux  où  on  en  a  laiflé  aient  caflé  ; 
ce  qui  confirme  la  vérité  de  notre  explication. 

'Pourquoi  les  matières  quon  regarde  comme 
éleSlriques  par  elles-mêmes  y  communiquent^ 
elles  r Electricité  fans  la  recevoir  ? 

De  ce  nombre  eft  !e  verre ,  que  nous  allons 
I  prendre  pour  exemple. 

Nous  avons  établi  que  la  matière  éleélrî- 
que  n’eft  autre  chofe  qu’un  fluide  divifé  juf- 
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qu’au  degré  néceflaire  pour  former  un  feu. 
Il  eft  certain  &  même  inconteftable  que 
tout  corps  ,  quelque  dur  &  ferré  qu^^il  foit , 
eft  traverfé  par  un  fluide  :  plus  les  pa^*'- 
ties  du  corps  font  ferrées ,  plus  les  inter¬ 
valles  qu’il  laifle  entre  fes  parties  font 
petits  ;  plus  conféquemment  le  fluide  qui  le 
traverfe  eft  délié  ,  &  plus  il  approche  de  la 
qualité  du  feu. 

Le  verre  eft  une  matière  très-ferrée,  qui 
ne  laifle  que  de  très-petits  intervalles  entre 
fes  parties;  le  fluide  qui  le  traverfe  doit 
donc  être  très-délié  ,  &  il  doit  donc  appro¬ 
cher  de  la  qualité  du  feu  ;  il  ne  faut  donc 
plus  qu’un  mouvement  quelconque  pour  lui 
donner  cette  qualité,  &  conféquemment  le 
rendre  éledlrique. 

Ainfi  on  peut  dire  que  le  verre  &c  les  au¬ 
tres  matières  qui  ont  les  mêmes  propriétés, 
ne  font  regardées  comme  éleftriques  par 
elles- mêmes  que  parce  qu’il  faut  moins  de 
frottement,  pour  leur  donner  une  éledlri^ 
cité  fenfible. 

En  effet  nous  penfons,  &  nous  ne  fommes 
pas  feuls  de  cette  opinion  ,  que  toute  ma¬ 
tière  eft  électrique  par  elle-même  ;  que  fi 
l’on  pouvoir  augmenter  le  mouvement  en 
raifon  de  la  rax^éfaClion  des  corps  y  on  ver- 
roit  que  toutes  les  matières  font  éleélriques 
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par  elles -mêmes  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de 
matière  qui  ne  s’échaufFe  par  le  frottement. 

Voyons  maintenant  comment  le  verre  & 
autres  matières  éleftriquès  communiquent 
1  Elcélricifé  fans  la  recevoir. 

Nous  avons  dit  que  plus  un  fluide  efl 
compofé  de  parties  fines  &  déliées,  plus  il 
a  d  adtiviré  &  de  mouvement;  c’eft  pour¬ 
quoi  le  feu  a  beaucoup  plus  de  mouvement 
que  l’air. 

Il  faut  encore  admettre  qu’à  quantités 
égales  la  matière  plus  aélive  domine  &  fait 
la  loi  a  la  matière  moins  aélive;  ainfi  le  feu 
chafiTe  l’air. 

Pour  qu’une  matière  reçoive  TEleclricité  , 
il  faut  qu  un  mouvement  étranger  divife  le 
fluide  qui  l  environne,  &c  qui  efl  renfermé 
dans  fes  pores  ;  une  matière  dont  les  pores 
font  extrêmement  ferrés,  ne  donne  paflTage 
qu’à  des  parties  très-fines  &  très-déliées;  il 
n  y  a  donc  qu’un  fluide  encore  plus  délié  , 
qui  puiflTe  s’infinuer  dans  fes  pores  ,  pour 
aller  mettre  en  mouvement  le  fluide  déjà 
très-delié  ,  qui  y  efl  renfermé  ;  autrement  les 
parties  de  ce  fluide  ne  recevroient  pas  la  loi 
des  parties  qui  n’auroient  pas  plus  de  mou¬ 
vement  &  d’aélivifé  qu’elles. 

Or,  fi  le  verre  ell  la  matière  de  toutes 
la  plus  ferrée,  il  ell  naturel  qu’elle  ne  re^ 
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cevra  FEledtricité  d’aucune  matière,  puif- 
que  le  fluide  dont  il  ell  traverfé  ne  peut  re¬ 
cevoir  la  loi  que  de  la  part  d’un  fluide 
plus  délié.  Or  nulle  autre  matière  ne  con¬ 
tenant  un  fluide  plus  délié  que  celui  que 
contient  le  verre  ,  il  s’enfuit  que  le  verre 
ne  peut  recevoir  l’Eleélricité  d’aucune  au¬ 
tre  matière. 

Il  en  efl:  de  cela  comme  de  deux  tamis  , 
dont  l’un  feroit  gros  &c  l’autre  fin  ;  il  efl 
certain  que  la  matière  qui  paflTeroit  au  tra¬ 
vers  du  gros  tamis  ne  paflTeroit  pas  au  tra¬ 
vers  du  fin. 

Tous  les  corps ,  quels  qu’ils  foient,  font 
des  cribles  au  travers  defquels  paflTe  un  fluide 
plus  ou  moins  délié  :  celui  qui  a  les  pores 
plus  grands  donne  un  pafl'age  à  un  fluide 
plus  grolïîer  ;  il  faut  plus  de  mouvement 
pour  rendre  une  pareille  matière  éleélrique, 
fans  la  communication  d’une  matière  élec¬ 
trique  par  elle-même. 

Le  verre  ^  en  communiquant  l’Eledlri- 
cité  ,  ne  fait  autre  chofe  que  de  remplir  de 
matière  électrique  les  pores  d’un  corps  qu’on 
lui  préfente  :  ainfi  c’eft  la  différence  de  la 
grandeur  des  pores  d’une  matière  qui  la  rend 
électrique  ou  non  éleCtrique  par  elle-même. 

Outre  la  différence  de  la  grandeur  des 
pores ,  il  y  a  encore  celle  de  leur  fituation. 
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Perfonne  n^ignore  que  toures  les  matières 
font  compofées  de  parties  différemment  ar¬ 
rangées ,  ce  qui  fait  la  différence  des  cou¬ 
leurs  :  fuppofons  une  matière  donc  les  pores 
foient  difpofés  en  lignes  perpendiculaires  à 
fon  centre. 

Suppofons  également  une  autre  matière 
dont  les  pores  font  difpofés  en  lignes  hori¬ 
zontales,  par  exemple,  une  matière  dont  les 
parties  foient  difpofées  en  écailles  de  poiffon. 

Il  efl  certain  que  le  fluide  qui  traverfera 
la  matière  dont  les  pores  font  perpendicu¬ 
laires  ^  décrira  en  forçant  des  lignes  per¬ 
pendiculaires  ;  le  fluide  au  contraire  qui  tra¬ 
verfera  la  matière  difpofée  en  écaille  de  poif¬ 
fon  ,  décrira  en  forçant  des  lignes  horizon¬ 
tales. 

Ces  deux  fluides  auront  donc  un  cours  & 
une  direélion  contraires,*  ils  ne  pourront 
donc  pas  s’unir  ,*  ils  formeront  même  entr’eux 
une  efpece  de  cours  antipathique;  il  arri¬ 
vera  que  le  fluide  qui  aura  un  mouvement 
plus  fort  arrêtera  l’autre,  &  le  forcera  ou 
de  s^unir  à  lui,  ou  de  rentrer  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  matière. 

Ce  fluide  ainfi  arrêté  par  un  fluide  plus 
actif,  deviendra  donc  en  quelque  forte  im¬ 
mobile  ;  il  fera  du  moins  interrompu  dans 
fon  mouvement  :  cette  matière  ne  pourra 

donc 
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-donc devenir  éledlriquequ^après qu^elle  aura 


fufceptible  d^Eledricité ,  &  qui  lui  donne 


recevoir  rEleclricité  par  communication  j 
&  que  s  il  éroit  poflîble  d’augmenter  le 
mouvement  .  &  de  le  proDortionner  ^à  la 
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^nous  prouvent  que  les  nues  , en  parcou- 


|ranr  Tair  ,  ont  un  mouvement  de  rotation, 
fqui  eft  déterminé  fuivant  les  différentes  im- 
^preffions  qu’elles  reçoivent, 

I  Une  nue  dont  le  mouvement .progreffif 
^fe  fait  en  tournant,  doit  communiquer  fon 
|mouvem'ent 'de  cotation  à  tout  le  fluide  qui 
jreçoit  lès  impreflions  de  ce  mouvement;  le 
iffluide  qui  environne  la  barre  reçoit  donc  un 
|mouvement  circulaire  ,  qui  lui  eft  imprimé 
par  celui  de  la  nue:  ce  fluide  doit  être  cir- 
;  culaire  autour  de  la  barre  ,  avec  une  vîteflTe 
f  proportionnée  au  mouvement  imprimé  par 
^,la  nue  :  la  barre  devient  donc  le  moyeu 
Jd’un  tourbillon  de  fluide,  qui  eft  mis  dans 
'un-  grand  mouvement  elle  devient  donc 
rféleétrique. 

I  II  y  a  apparence  que  tous  les  corps  qui 
|.fe  trouvent  perpendiculaires  à  la  fuperficie 
[de  la  terre,  tels  que  les  végétaux.,  font  en- 
||vironnés  d’un  fluide  tournoyant  autour  de 
leurs  tiges  ;  la  forme  cylindrique  de  ces  ti¬ 
ges  le  démontre  aflez  :  on  doit  voir  par  là 
que  tous  les  mouvemens  de  la  nature  font 
circulaires,  non  feulement  au  deflTus  de  la 
furface  de  la  terre  ,  mais  encore  dans  Tin- 
rérieur,  puifque  les  racines  de  prefque  tou¬ 
tes  les  plantes  ont  une  forme  cylindrique. 
II  fuit  de  là  que  tous  les  corps  font  envi- 
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Développement  du  rapport  du  méchanifme 
éledlrique  ,  avec  celui  de  t univers, 

\ 

L’univers  eft  compofé  d’un  nombre  in¬ 
fini  d’aftres ,  dont  les  uns  paroiflent  fixes, 
&  les  autres  changent  de  place. 

Suivant  nos  principes  ,  tous  ces  allres  doi¬ 
vent  être  autant  de  globes  éle6lriques  qui 
ont  chacun  leur  athmofphere  ou  tourbil¬ 
lon,  Chaque  aftre  a  un  mouvement  propor¬ 
tionné  à  fa  grandeur  :  ainfi  un  aftre  tel  que 
le  foleil  ,  doit  avoir  un  mouvement  beau¬ 
coup  plus  rapide  qu’un  aftre  de  moindre 
grandeur,  tel  que  la  terre. 

Le  foleil  doit  donc  être  environné  d’un 
fluide  beaucoup  plus  délié  :  ainfi  il  ne  doit 
être  environné  que  du  feu  le  plus  vif. 

On  peut  donc  induire  du  méchanifme 
éleélrique,  que  le  foleil  eft  compofé  d’une 
matière  auftî  opaque  que  celle  de  la  terre; 
mais  que  l’excelTif  mouvement  dont  il  eft 
agité ,  donne  au  fluide  qui  l’environne  la 
qualité  d’un  feu  dont  la  vivacité  eft  pro¬ 
portionnée  à  l’extrême  vîteflTe  avec  laquelle 
il  tourne  fur  fon  axe. 

'  Tous  les  aftres  étant  autant  de  globes 
électriques  qui  ont  chacun  leur  athmofphere 
proportionné  à  leur  grandeur  y  il  s’enfuit 
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que  tous  ces  aftres  fe  communiquent  les  uns 
aux  autres  par  leurs  athmofpheres  ;  car  tous 
ces  aftres  dont  les  athmofpheres  fe  touchent , 
font ,  comme  dans  Texpérience  de  Leyde  , 
les  perfonnes  qui  fe*  tiennent  par  la  main  ; 
de  là  la  poflîbilité  qu’ils  influent  les  uns  fur 
les  autres  à  proportion  de  leur  diftance,  &c 
cette  poflîbilité  ell  en  quelque  forte  démon¬ 
trée  par  la  propagation  électrique  de  Leyde. 

On  peut  donc  préfumer  que  tous  les  af¬ 
tres  de  l’univers  ont  chacun  leur  cotte- 
part  d’influence  fur  la  terre  en  proportion 
de  leur  grandeur  &  de  leur  éloignement  , 
comme  la  terre  a  également  fa  cotte-part 
d’influence  fur  tous  les  autres  aftres  ,  com¬ 
me  étant  tous  unis  &  joints  enfemble  par 
leurs  athmofpheres. 

Ceci  ne  pourroit-il  point  fervir  à  expli¬ 
quer  la  caufe  des  différentes  difpofitions  des 
parties  qui  compofent  chaque  efpece  de  ma¬ 
tière  particulière. 

Tous  ces  aftres  forment  fur  la  terre  au¬ 
tant  d^impulfions  différentes;  les  parties  de 
la  matière  font  donc  preflfées  d’une  infinité 
de  côtés  J  &c  d^une  infinité  de  maniérés  ;  de 
la  ces différens  arrangemens  de  parties,  qui 
font  toutes  les  différences  des  modifications 
dans  la  matière  :  ce  qui  fait ,  par  exemple  , 
que  les  parties  de  l’or  ne  font  point  difpo- 
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fées  comme  celles  du  marbre ,  c’eft  qu'elles 
ont  été  différemment  arrangées,  &  cet  ar- 
rangement  différent  ne  peut  provenir  que 
des  différentes  impulfions  qu’elles  ont  re¬ 
çues,  &  ces  impulfions  doivent  avoir  pour 
caufe  les  différens  mouvemens  des  affres. 

C’eff  ici  où  je  fens  toutes  les  bornes  de 
mon  foible  génie  :  je  m’arrête  de  crainte 
de  me  perdre  dans  des  efpaces  auflî  immen- 
fes  ;  des  génies  plus  étendus  que  le  mien 
pourront  aller  plus  loin  ;  pour  moi  je  me 
contente  de  montrer  le  point  de  vue  que  je 
crois  appercevoir  ,  fans  ofer  tenter  d’en 
découvrir  le  terme  :  je  m’en  tiens  à  dire  qu’il 
paroît  clair  que  la  propagation  éleilrique 
doit  nous  faire  au  moins  entrevoir  la  pof- | 
fibilité  de  1’  influence  des  affres  les  uns  fur 
les  autres;  premier  rapport  qui,  fuivant 
nos  principes,  fe  trouve  entre  fEleélricité 
&  le  fyffême  général  de  la  nature. 

Autre  r apport  ;  fur  le  Tonnerre^ 

Le  tonnerre  eft  un  phénomène  de  la  na- 
ture  y  dont  les  caufes  ont  fans  doute  leur 
fource  dans  le  méchanifme  de  l’univers  : 
Voyons  fi,  par  nos  principes ,  nous  n’expli- 
.querons  pas  le  méchanifme  du  tonnerre^  & 
fi  nous  ne  rendrons  pas  raifon  de  fes  effets 
les  plus  furprenans. 
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Il  eft  reçu  en  Phyfique  qu’il  s’élève  delà 
terre  dans  notre  athmofphere  des  vapeurs  & 
des  exhalaifons  compoféesde  difFérentes  ma¬ 
tières  ;  fçavoir,  les  vapeurs  de  fumées  qui 
s’élèvent  des  eaux  pures,  &  les  exhalaifons 
des  parties  de  foufre  ,  de  nitre ,  de  fels  vo¬ 
latils  ,  de  bitume  &  autres  matières  in¬ 
flammables, 

Lorfque  plufieurs  nuages  compofés  de  ces 
différentes  matières  fe  trouvent  poufles  les 
uns  contre  les  autres  par  des  vents  oppofés, 
la  rencontre  de  ces  nuages  ne  peut  arriver 
fans  une  preflîon  violente  &  un  frottement 
des  parties  du  fluide  dont  ces  matières  font 
compofées  :  cette  compreflîon  augmentant 
le  mouvement,  divife  les  parties  du  fluide  ; 
à  force  d’être  divifé  ,  il  devient  un  fluide 
très-fin,  ou  plutôt  un  feu  qui  enflamme  tou¬ 
tes  les  matières  inflammables  qu’il  ren¬ 
contre. 

Le  fluide  qui  forme  l’extérieur  de  la  nue 
ayant  un  efpace  libre  ,  ne  reçoit  pas  la  même 
compreflîon  ;  il  n’efl  donc  pas  autant  agité 
ni  divifé  que  le  fluide  qui  efl  dans  l’intérieur  ; 
il  n’efldonc  pas  converti  en  feu;  ilconferve 
donc  fa  folidité  :  ce  fluide  extérieur  forme 
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donc  une  efpece  de  clôture  ,  dans  laquelle 
le  fluide  intérieur  de  la  nue  fe  trouve  ren¬ 
fermé  &  comprimé  :  cette  comprefTion  irri¬ 
tant  encore  lès  parties  du  feu ,  elles  fe  di¬ 
latent  de  plus  en  plus ,  &  franchiflTent  par 
leur  reflort  les  barrières  qui  le  retiennent, 
avec  une  éxplofion  proportionnée  à  la  quan¬ 
tité  de  matière  agitée  ;  &  au  degré  exceflîf 
de  fon  agitation.  Ce  feu  franchiflfant  les  bor¬ 
nes  dans  lefquelles  il  étoit  retenu^  s’échappe 
par  les  ouvertures  que  fon  éxplofion  a  faites  à 
la  nue  :  ces  ouvertures  dans  lefquelles  il  eft 
encore  reflferré  ,  continuent  de  le  compri¬ 
mer  y  &  lui  donnent  aflTez  de  force  pour  con- 
ferver  fa  vivacité  jufqu’à  une  diftance  pro¬ 
portionnée  au  degré  de  mouvement  qu’il  a 
reçu  :  voilà  pourquoi  le  tonnerre  tombe 
comme  une  étincelle  ,  &  qu’il  arrive  fou- 
vent  qu’il  ne  tombe  point  jufques  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  Il  en  eft  de  cela  comme 
des  étincelles  formées  par  un  briquet  con¬ 
tre  une  pierre  ;  les  unes  confervent  leur 
qualité  de  feu  plus  long-tems  que  les  au¬ 
tres,  Tuivant  le  degré  de  frottement  qu’elles 
ont  reçu. 

Quant  aux  effets  du  tonnerre  ,  ils  varient 
fuivant  les  matières  dont  il  eft  compofé  ; 
il  peut  arriver  que  cette  matière  enflammée 
&  agitée  entraîne  avec  elle  quelques  parties 

que 
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Mais  il  n^cn  ett  pas  de  même  de  la  lame 
de  la  matière  ferrée  dont  elle  eft  compofée  : 
fa  furface  unie  ne  préfente  pas  à  la  matière 
du  îonnerre  des  pores  aflezabondans  ni  affez 
larges  pour  les  traverfer  ,  fans  éprouver 
quelque  réfiftance  :  cette  réfidance  irrite 
&  augmente  encore  fon  mouvement  ;  &  par 
fon  extrême  activité  ,  elle  divife  toutes  les 
parties  du  corps  qui  s'oppofent  à  fon  paf- 
fage,  &  les  rend  affez  déliées  pour  paffer 
elles-mêmes,  &  s’évaporer  à  travers  le  four¬ 
reau,  fans  qu’il  relie  aucun  ou  très-peu  de 
veftioes  de  la  lame. 

O 

Une  futaille  de  vin  entièrement  vuidéepar 
l’effet  du  tonnerre,  fans  que  la  futaille  foit 
offenfée,  s’explique  par  les  mêmes  caufes  : 
la  matière  du  tonnerre  paffe  à  travers  la 
futaille ,  fans  éprouver  la  moindre  réfiltance  : 
la  liqueur  qui'  renferme  beaucoup  d’efprits 
préfente  une  réfiltance  bien  plus  forte  :  la 
matière  du  tonnerre  arrêtée  par  cette  réfif¬ 
tance  ,  met  la  liqueur  dans  un  tel  mouve¬ 
ment ,  qu’en  un  clin  d’œil  elle  eft  affez  di- 
vifée  &  rendue  allez  déliée  ,  pour  s’évapo¬ 
rer  par  les  pores  de  la  futaille. 

Un  homme  eft  frappé  du  tonnerre  ;  il  ne 
paroît  aucun  veftige  du  coup  reçu  ,  & 
l’homme  eft  mort  :  en  voici  la  caufe. 

Dans  l’homme  ,  comme  dans  les  autres 
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animaux ,  les  efprits  font  la  matière  la  plus 
fubtile  &  la  plus  déliée  ;  elle  ell  à  l’égard 
des  autres  parties  du  corps  comme  la  lame 
ell  à  l’égard  du  fourreau,  &  le  vin  à  l’égard 
il  de  la  futaille  ;  la  matière  du  tonnerre  ne 
Il  trouve  de  réfdlance  que  de  la  part  des  efprits  5 
Il  c’ell  là  ce  qui  l’irrite  &  interrompt  fou  mou- 


Il  vement  ;  le  choc  que  fait  cette  rencontre 
||  arrête  &  même  diffipe  les  elprits  ,  &  rhom-|| 


il  me  ell  mort  dès  cet  inftant  ;  c’eft  le  mou 
Il  vement  feul  qui  produit  tous  ces  effets. 

C'eft  le  mouvement  exceffif  qui  rend  la 
||  matière  extrêmement  déliée  &  capable  de 

Ml  traverfer  fans  aucune  réfiffance  les  matières 

s  i 

|i  poreules  ;  il  a  que  celles  qui  le  font  le 
pj  moins  ^  qui  lui  font  quelque  réfiffance  :  mais 
I  comme  il  n’y  a  point  de  réfiffance  égale 
I  à  la  violence  du  mouvement  dont  la  ma- 
il  tiere  du  tonnerre  eff  agitée  ^  cela  fait  que  les 
■1;  corps  ^  quelque  durs  &  compadles  qu’ils 
foient  cedent  à  la  matière  du  tonnerre  avec 
une  promptitude  proportionnée  à  la  viva- 
Il  cité  de  la  matière  qui  la  divife. 

Ainfi  l’on  voit  par  cette  explication  que 
le  méchanifme  du  tonnerre  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  l’Eledf ricité. 

Les  nuages  qui  fe  rencontrent  peuvent 
être  regardés  comme  autant  de  globes  élec¬ 
triques  en  mouvement  ,  &  qui  ont  peut- 

Gij 


J  2  EJfai  fur  le  méchanifmc 

> 

erre  un  mouvement  de  plus;  car  outre  ce¬ 
lui  de  rotation  qu"on  doit  leur  fuppo- 
fer  ^  ils  ont  encore  celui  de  progreffion  ; 
f  ce  qui  doit  augmenter  confidérablement  ref¬ 
iler  du  mouvement. 

j  Je  fuis  perfuâdé  que  fi  Ton  oppofoit  plu- 
jfieurs  globes  électriques  les  uns  aux  au¬ 
tres  ^  on  feroit  de  nouvelles  découvertes 
dans  les  effets  de  féleClricité  ;  mais  jepenfe 
qu’il  faudroit  agir  avec  beaucoup  de  circonf- 
peçfion  ,  à  caufc  des  dangers  d’une  épreuve 
de  cette  efpece. 

Autre  rapport  ;  des  Neiges. 

Dans  les  pays  les  plus  chauds,  les  mon¬ 
tagnes  extrêmement  élevées  ont  leur  fommet 
couvert  de  neige  en  tout  tems. 

On  n’a  pas  paru  embarraffé  de  rendre  rai- 
fon  de  ce  phénomène  qu’on  a  cru  expliquer 
avec  fatisfaClion ,  en  difant  que  la  neige  ne 
fondoit  point  ,  parce  que  fur  les  hautes 
montagnes ,  le  foleil  n’y  lançoit  pas  fes 
rayons  affez  perpendiculairement. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  raifon  foit  fou- 
tenable  ,  quelque  crédit  qu’elle  ait  eu  juf- 
qu’à  préfent  ;  en  effet  l’élévation  de  la  plus 
haute  montagne,  comparée  à  celle  du  foleil , 
efl  quelque  chofe  de  fi  peu  confîdérable  , 
qu’elle  n’efl  pas  capable  d’empêcher  que  le 
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foleil  ne  lance  fes  rayons  auflî  perpendicu¬ 
lairement  fur  le  fommet  que  dans  le  fond 
de  la  vallée.  Quelle  ett  donc  la  caufe  qui 
empêche  la  neige  de  fondre  ?  Le  méchanifme 
de  l’EIeftricité  nous  l’explique  d’une  ma¬ 
niéré  très-naturelle  &  très-fenfible. 

Nous  avons  dit  que  plus  les  parties  du 
fluide  qui  environnent  le  globe  éleélrique 
font  proche  du  globe  ,  plus  elles  ont  de 
mouvement  ;  ainfi  plus  elles  font  fines  & 
déliées^  &  approchent  conféquemnient  plus 
de  la  qualité  du  feu. 

Il  doit  donc  faire  plus  chaud  dans  la  par¬ 
tie  qui  approche  le  plus  de  la  furface  du 
globe,  que  dans  celle  qui  en  eft  plus  éloi¬ 
gnée,  ' 

Ceci  pofé  ,  la  terre  étant  un  globe  élec¬ 
trique  ,  fon  mouvement  eft  tel  que  le  fluide 
qui  eft  près  du  globe  doit  approcher  plus 
de  la  qualité  du  feu  que  celui  qui  en  eft  plus 
éloigné  ;  il  doit  donc  faire  plus  chaud  pro¬ 
che  la  furface  de  la  terre  qu^aux  extrémités 
de  l’athmofphere  ;  ainfi  plus  un  terrein  eft 
élevé  au  deflus  de  la  furface  de  la  terre  , 
plus  il  doit  être  froid. 

Ajoutons  à  cela  que  les  globules  d’eau 
étant  moins  divifées  à  l’extrémité  de  l’ath¬ 
mofphere,  elles  font  plus  groflieres;  elles 
raflfemblent  donc  moins  lès  rayons  du  foieii  : 
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ces  rayons  moins  réunis  ont  donc  moins  de 
force.  Ainfi  la  chaleur  doit  être  moins  fen- 
(ible  dans  la  région  où  les  globules  font 
plus  groffiers ,  que  dans  celle  où  ils  font  plus 
fins  &  plus  déliés  ;  il  doit  donc  y  avoir 
moins  de  chaleur  au  deflus  d’une  haute  mon- 
ragne  .,  quoique  plus  proche  dufoleil,  qu’au 
bas  de  la  montagne  qui  eft  la  furface  du 
globe  terreftre  ,  où  les  globules  d’eau  étant 
plus  petits,  xéunilTent  davantage  les  rayons 
du  foleiU 

Réflexions  fur  le  vidde  tirées  du  niéchanifme 

de  t EleStricité, 

Il  n’y  a  point  dans  la  Phyfique  de  queflion 
qui  air  été  tant  débattue ,  &  qui  foit  encore 
fi  peu  décidée  que  celle  de  favoir  s’il  y  a  du 
vuide  dans  la  nature,  ou  s’il  n’y  en  a  point; 
plufieurs  Phyficiens  n’ont  pu  concevoir  la 
matière  en  mouvement  fans  fappofer  des 
efpaces  vuides  dans  lefquels  elle  peut  fe 
mouvoir. 

D’autres  n’ont  pu  admettre  de  vuide  ,  en 
confidérant  qu’il  exifie  dans  la  nature  un 
fluide  univerfel ,  qui  ne  manqueroit  pas  de 
s’infînuer  dans  l’efpace  qui  fe  trouveroit 
vuide. 

On  peut  dire  que  ces  deux  opiniops ,  quoi- 
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que  contraires  ,  ne  manquent  point  de  vrai- 
femblance.  Voyons  fi,  par  nos  principes^  il 
n  efi:  pas  poffiblede  trouver  le  nœud  de  cette 
grande  difficulté. 

Si  la  matière  &  le  mouvement  font  les 
feuls  principes  de  la  nature  ,  il  s'enfuit  que 
le  repos  abfolu  efi;  contraire  à  la  nature.  Or 
nous  allons  prouver  que  le  vuide  ne  peut 
être  que  f effet  du  repos,  &  conféquemment 
qui!  répugne  à  la  nature,  qui  ne  doit  fon 
exiftence  qu’au  mouvement. 

^  Pour  être  convaincu  que  le  vuide  ne  peut 
etie  que  1  effet  du  repos  ,  il  ne  faut  que 
confidérer  que  la  matière  étant  divifible  par 
le  mouvement  ,  elle  doit  par  ce  mouve¬ 
ment  continuel  le  divifer  Sc  fe  dilater  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  rempli  toute  la  capacité 
du  vuide  dont  nous  fuppofons  qu’elle  étoit 
environnée. 

Si  l’on  pouvoit  fuppofer  la  matière  en 
général  fans  mouvement ,  nous  n’aurions 
pas  de  peine  a  fuppofer  du  vuide  dans  la 
nature  j  mais  le  mouvement  une  fois  donné 
à  la  matière,  il  n’eft  pas  poffîble  d’admettre 

de  vuide  .  rendons  cela  fenfible  par  une 
comparaifon. 

Qu  on  mette  dans  un  globe  éleélrique  ou 
autre  yaiffeau  fermé  un  morceau  de  matière 
facile  a  divifer  &  à  rendre  en  pouffierepar  le 
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mouvement ,  tel  que  de  la  terre  extrêmement 
friable  ;  qu’on  fafle  tourner  ce  globe  avec 
rapidité ,  le  morceau  de  terre  fera  bientôt 
converti  en  pouffiere  ,  qui  occupera  toute  la 
capacité  du  globe  :  tant  que  le  globe  fera 
en  mouvement  ,  il  n^y  aura  point  de  vuide 
dans  le  globe  ;  mais  celfez  de  le  mouvoir  ^ 
cette  pouffiere  fe  réunira  dans  le  fond  du 
globe  ,  &:  alors  il  y  aura  du  vuide  :  le  vui^ 
de  ne  fera  donc  que  Teffet  du  repos.  ' 

Ainfi  Ton  doit  fuppofer  que  toute  la  ma: 
tiere  folide,  c’eft-à-dire  tous  les  aftres  qui 
compofent  la  nature  entière  ,  font  environ¬ 
nés  d’un  fluide  univerfel  qui  par  le  mou¬ 
vement  électrique  de  tous  les  aftres  ^  efl 
continuellement  preffé  de  toutes  parts  ;  de 
forte  qu’il  n’efl  pas  pofTible  qu’il  fe  trouve 
dans  toute  la  nature  le  moindre  efpace  qui 
ne  foit  au  moins  rempli  du  fluide  le  plus 
fubtil. 

Ainfi,  pour  favoir  s^il  y  a  du  vuide  dans 
la  nature,  il  ne  faut  qu’examiner  fi  le  mou¬ 
vement  efl:  un  principe  fans  lequel  la  naturé 
ne  puifle  fubfifler  ;  car  s’il  en  efl  ainfi  ,  il 
s’enfuivra  que  le  vuide  ne  pouvant  être  que 
l’effet  du  repos,  il  répugneroit  à  la  nature, 
qui  ne  peut  exifler  fans  mouvement  ;  ainfi 
l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a  point  de  vuide 
dans  la  nature. 

Nous 
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Nous  croyons  avoir  rempli  la  tâche  pro- 
pofée  par  les  Savans. 

Il  falloic  examiner  un  fyftême  général 
qui  quadre  avec  tous  les  effets  de  rEleftri- 
cité  ;  le  fyltême  général  que  nous  avons 
établi  ^  y  paroît  quadrer  fi  parfaitement , 
que  par  lui  on  rend  raifon  des  effets  les 
plus  furprenans  de  fEledricité. 

,  Il  falloir  trouver  un  fluide  très-aélif  ^  ca¬ 
pable  d  attirer  &  de  repouffer ,  &  qui  ait 
la  vertu  de  produire  le  feu  &:  de  s’enflam¬ 
mer. 

Non  feulement  nous  avons  trouvé  ce  flui¬ 
de  tel  qu’on  l’exige  ,  mais  nous  avons  fait 

plus  ,  puifque  nous  avons  établi  comment  il 
efl  formé. 

,  Il  falloit  expliquer  comment  le  frotte¬ 
ment  excite  le  feu  dans  certains  corps  ^  com¬ 
ment  d’autres  en  font  privés  maig  ré  le  frot¬ 
tement  ,  &  cependant  en  font  fufceptibles 

par  communication  :  nous  avons  fatisfait  à 
cela. 

Il  falloit  déterminer  la  nature  de  ce  fluide, 
&  comment  il  peut  produire  des  effets  fl 
furprenans  :  nous  avons  démontré  qu’il  ne 
devoit  fon  exiftence  qu’au  mouvement ,  & 
nous  avons  expliqué  le  méchanifme  qui  le 
produit. 

Enfin  nous  avons  démontré  non  feule- 

H 


J  8  méchanijme 

ment  que  lefyftême  de  TEleilricité  tient  au 
1  fyllême  général  de  la  nature,  mais  encore 
comme  il  y  tient. 

Nous  aurions  pu  porter  nos  obfervations 
plus  loin  J  &  multiplier  nos  preuves;  mais 
nous  ne  nous  fommes  propofés  qu^un  eflai , 
&  non  pas  un  traité. 

C^eft  par  cette  raifon  que  nous  ne  nous 
fommes  point  attachés  à  mille  petites  parti¬ 
cularités  de  TEleilricité,  qui  auroient  formé 
un  volume,  que  nos  occupations  journalieresj 
ne  nous  ont  pas  permis  d^entreprendre  ,  cet 
ouvrage  ne  devant  fon  exiftence  qu’à  des  in¬ 
tervalles  qui  nous  ont  permis  de  nous  dif- 
traire  des  occupations  de  notre  profeiTion.^ 
Au  refie  nous  croyons  être  en  état  de  ré¬ 
pondre  à  toutes  les  objeélions  qu’on  pour- 
roit  nous  faire  ;  mais  nous  prévenons  que 
nous  ne  regarderons  comme  objeéfions  que 
celles  qui  paroîtront  détruire  nos  principes, 
ne  nous  croyant  pas  obligés  de  rendre  raifon 
d’une  infinité  de  petits  phénomènes fouvent 
incertains  ou  mal  obfervés. 

Comme  nous  ne  nous  flattons  pas  d’avoir 
découvert  tous  les  fecrets  de  la  nature  , 
quand  il  fe  trouveroit  des  phénomènes  dontl 
nous  ne  pourrions  expliquer  la  caufe ,  il  ne 
s’enfuivroit  pas  que  notre  fyftême  feroit 
faux,  mais  feulement  que  nous  ne.connoî- 
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trions  pas  tous  les  effets  du  méchanifme  que 
nous  avons  établi  :  ainfi  tant  que  les  phé¬ 
nomènes  dont  on  pourroit  nous  demander 
la  raifon  ,  ne  feront  pas  démontrés  être 
impofïîbles  par  notre  méchanifme  ;  nous  ne 
prendrons  point  la  peine  de  répondre  à 
robjeélion.  ^ 

Nous  comptions  terminer  ici  nos  réfle¬ 
xions  y  mais  nous  avons  penfé  quhl  conve- 
noif  d’y  ajouter  quelques  idées  qui  fe  font 
préfentées  fur  les  effets  que  doit  produire 
l’Eleélricité  fur  les  corps  animés. 

Nous  fentons  que  n’ayant  que  de 
très-foibies  connoiflances  de  la  Médecine  , 
nous  nous  fommes  expofés  à  des  erreurs  ;  mais 
nous  nous  flattons  que  les  gens  de  Fart  vou¬ 
dront  bien  nous  les  pardonner  ^en  faveur 
de  l’intention  que  nous  avons  ^  qui  n’a  d’au¬ 
tre  but  que  d’être  utile. 

Après  avoir  établi  que  les  opérations  de 
l’Eleétricité  confîflent  à  broyer,,  divifer  &  i 
rendre  plus  déliées  les  parties  du  fluide  qui 
reçoit  fes  împreflîons  il  faut  examiner  de 
quel  fecours  peuvent  être  ces  opérations 
dans  la  Médecine,  &  de  quelle  façon  elles 
peuvent  agir  fur  les  corps  animés,  &  les 
effets  qu’elles  peuvent  produire. 

L’effet  du  fluide  éleélrique  communiquant 
a  un  corps  quelconque  doit  être  de  mettre 
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en  mouvement  le  fluide  qui  eft  répandu  dans 
ce  corps;  il  doit  le  rendre  plus  a£lif,  le 
diviferen  des  parties  plus  déliées,  &  le  ren¬ 
dre  conféquemment  capable  de  sunfinuer 
dans  des  vuides  plus  étroits  ,  ce  qu^il  ne 
pouvoit  faire  avant  qu’il  fût  divifé. 

L’effet  de  l’Eleélricité  fur  un  corps  vi¬ 
vant  doit  donc  être  de  donner  au  fluide 
qui  reçoit  les  impreflions  de  l’Eleélricité 
une  plus  grande  aélivité. 

On  doit  diftinguer  dans  les  corps  ani¬ 
més  quatre  efpeces  de  fluide,  i®.  Le  fang  , 
qui  circule  dans  les  arteres  &  dans  les  vei¬ 
nes.  2°.  La  lymphe ,  qui  circule  dans  les  vaifr 
féaux  lymphatiques  &  dans  les  capillaires. 
3^^.  Lesefprits,  qui  coulent  dans  les  nerfs. 
4°.  Enfin  l’air  ,  qui  eft  répandu  dans  tous 
les  vuides  &  pores  du  corps. 

Le  fluide  éleftrique  n’agit  pas  fenfible- 
ment  fur  les  deux  premières  efpeces  de  flui¬ 
de  ,  parce  que  la  folidité  que  leur  donnent 
leurs  parties  plus  grofïieres  que  celle  du 
fluide  éleélrique  ,  les  met  en  état  de  réfifter 
à  fes  impulfions  :  ainfi  le  fluide  électrique 
ne  fait  autre  chofe  que  de  traverfer  ces  flui¬ 
des ,  fans  augmenter  fenfiblement  leur  mou¬ 
vement. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  efprits 
qui  coulent  dans  les  nerfs  ;  cette  matière 
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eft  un  fluide  très-délié  ,  qui  doit  avoir  une 
analogie  parfaite  avec  la  matière  éledtrique  ; 
elle  doit  donc  avoir  une  aptitude  à  être  mi- 
fe  en  mouvement  par  la  matière  éledlrique  : 
fl  le  mouvement  du  fluide  nerveux  eft  moin¬ 
dre  que  celui  de  la  matière  éledlrique^  l’ac¬ 
tion  de  cette  matière  éledlrique  doit  aug¬ 
menter  le  mouvement  des  efprits  ^  dîvifer 
lies  parties ,  les  rendre  plus  fines  &  plus  dé- 
jliées  ,  &  les  mettre  en  état  de  s’infinuer 
jdans  des  vuides  où  ils  ne  pouvoient  aupara- 
ivanc  pénétrer  à  caufe  de  leur  groftîereté. 

L’aélion  de  l’Eledlricité  peut  donc  opérer 
iTefFet  de  faire  couler  des  efprits  dans  des 
vaifteaux  qui  en  étoient  auparavant  privés. 
L’Eledlrici  té  peut  donc  guérir  des  corps  qui 
ne  font  indifpofés  que  par  le  défaut  de  cours 
d’efprits  dans  de  certaines  parties. 

Ainfi  un  paralytique  peut  être  guéri  par 
l’opération  de  l’Éleélricité  ,  puifquece  qui 
caufe  la  paralyfie  n’eft  autre  chofe  qu’une 
privation  du  cours  des  efprits  ,  fans  lefquels 
les  parties  du  corps  ne  peuvent  avoir  de 
mouvement. 

On  ne  croit  pas  qu’il  foit  polTible  de  dou¬ 
ter  que  les  efprits  foient  le  premier  principe 
de  la  vie  animale  ,  que  ce  ne  foit  leur  cours 
bien  ou  mal  réglé  qui  conflitue  la  fanté  ou 
l’indifpofition  du  corps  :  ainlî  toute  mala- 
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die  qui  ne  provient  que  de  la  diminution 
ou  du  défaut  de  mouvement  des  efprirs  ^ 
doit  attendre  fa  guérifon  des  effets  de  TE- 
le61ricilé  ,  puîfqu^elle  peut  rendre  ces  efprirs 
aflez  aélifs  &  affez  déliés  pour  s’infinuer  dans 
les  parties  dans  lefquelles  ils  ne  pouvoient 
s’introduire  à  caufe  de  leur  grolîîereté. 

Il  peut  de  même  arriver  que  l’aélion  de 
l’Eleélricité  ,  loin  d’être  efficace,  produife 
au  contraire  des  effets  funefles  ^  fi  on  l’exerce 
fur  certains  corps. 

Un  corps  épuifé  ^  une  organifation  ufée, 
qui  n’a  plus  la  force  de  former  qu'une  très- 
petite  quantité  d’efprits  ,  ne  recevra  que  des 
impreffions  fatales  de  l'opération  de  l’Elec¬ 
tricité  :  en  voici  la  raifon. 

La  matière  éleélrique  ,  en  mettant  ce  peu 
qui  refie  d’efprits  dans  un  plus  grand  mou¬ 
vement  ,  ne  fera  que  les  diffiper  &  en  dimi¬ 
nuer  la  quantité  ,  en  lesfaifant  évaporer  par 
des  iffues  qu’ils  ne  pouvoient  fe  procurer 
lorfqu’ils  avoient  moins  de  mouvement  & 
d’aélivité.  Ainfî  le  corps  qui  n’étoit  foutenu 
que  par  cette  petite  quantité  d’efprits  ;  fi  l’on 
diminue  encore  cette  quantité ,  ou  qu’on  le 
prive  entièrement  de  ce  qui  lui  en  refloit , 
la  mort  ne  peut  être  que  la  fuite  de  cette 
opération  :  ainfî  voilà  pourquoi  du  nombre 
des  paralytiques  qu’on  a  éledrifés  ,  les  uns 
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faire  voir  les  effets  que  peut  produire  fac¬ 
tion  de  fEleélricité  fur  les  efprits  animaux. 


FIN. 
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EXTRAIT 

VES  CERTIFICATS  DE  PARIS. 

Ous  certifions  que  M.  Molenier  a  fait 
^  une  très-belle  cure  à  notre  fille  Marie- 
Louife  Bernard  ,  qui  avoir  les  deux  feins  ul¬ 
cérés  d’un  cancer  depuis  fix  années ,  ayant 
été  une  année  à  THotei-Dieu  pour  s’y  faire 
couper  les  feins  5  étant  abandonnée  de  plu- 
fieurs  Chirurgiens  ^  Médecins  &  Empiri¬ 
ques  ;  il  n’y  a  eu  que  le  fieur  Molenier  qui 
foit  parvenu  à  parfaite  guérifon  en  trois  mois 
de  tems.  A  Paris  ,  ce  y  Avril  1760. 

Signé  y  Bernard  5  &  Marie  -  Louife  | 
Bernard^  rue  de  PArbrefecf 

Je  ^  fouffigné  ,  déclaré  que  M.  Molenier  a 
guéri  mon  époufe  d’une  dartre  qu’elle  avoir 
au  vifage  ,  au  bras  &  à  la  jambe  depuis 
long-tems',  dont  plufieurs  Chirurgiens  n’ont 
pu  jufqu’à  préfent  la  guérir  ^  nonobil'ant 
tous  les  remedes  qu’ils  ont  pu  imaginer,  n’y 
ayant  eü  que  le  fieur  Molenier  qui  foit  par¬ 
venu  à  fa  parfaite  guérifon.  A  Paris  ,  ce  -  3 
Mars  1760. 

Signé  ^  Perret  ^  rue  Sre.  Anne,  près 
le  Palais,  I 
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Je  certifie  que  le  fieur  Molenier  m’a  guéri 
d^un  rhumatUme  goutteux  ,  qui  m’entrepre- 
noit  depuis  la  hanche  jufqu’à  la  cheville  du 
pied,  IbufFranl  des  douleurs  continuelles  ; 
m’étant  adreffé  à  plufieurs  perfonnes  de  l’art 
de  guérir  ,  qui  m’y  ont  appliqué  plufieurs 
remèdes  ,  fans  y  avoir  apporté  aucun  foü- 
lagcment  ,  mes  nerfs  étoient  tous  retirés  ; 
il  n’y  a  eu  que  le  fieur  Molenier  qui  foit 
parvenu  à  me  guérir  radicalement  ,  &  je 

ne  lui  ai  donné  mon  certificat  que  deux 
mois  après  ;  parce  que  les  médecins  difoient 
que  ma  maladie  étoit  incurable  ,  &c  qu’elle 
reviendroit.  A  Paris  ,  ce  14  février  1760. 
Signé  Modenoi^,  a  l’Hôtel  Soubife. 

Je  certifie  que  Molenier  m’a  guéri  de 
la  goutte  qui  avoir  coutume  de  me  durer  au 
moins  fix  femaines  ,  fouffrant  des  douleurs 
exceffives  ,  ne  pouvant  fouffrir  le  drap  fur 
mon  pied;  il  m’a  guéri  en  très-peu  de  jours. 
A  Paris ,  ce  25'  février  1760. 

Signé  Poincelier  ,  à  l’Hôtel  de  Lan- 
del  ,  rue  de  Bufly  ,  fauxbourg  St.  Germain. 

je  certifie  que  M.  Molenier  m^'a  guéri  ; 
d’une  fiftule  à  l’anus  fans  opération.  A  Pa¬ 
ris  ,  ce  6  fepternbre  1761.  - 

Sig/îc  LeComte  de  Beranger,  Chevalier  ; 
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de  St.  Louis ,  rue  St.  Thomas  du  Louvre. 

» 

Je,  foulTig-ne,  Anne  Françoife  Oblec},  fem¬ 
me  d’Efprit  Jofeph  de  laGrée ,  Ecuyer  ,  Sei¬ 
gneur  de  la  Ferriere  ^  certifie  que  M.  Mole- 
nier  m’a  guéri  d’un  dépôt  que  j’avois  dans 
la  poitrine,  &  que  plufieurs  médecins  n’ont 
pu  guérir  ;  ils  ont  décidé  que  c’étoit  la  tranf- 
muration  des  réglés  qui  s’étoit  jettée  fur  la 
poitrine  &  l’eftomac  ,  avec  une  toux  que  j  a- 
vois  depuis  cinq  ans  ,  une  grofTe  fievre  & 
une /  oppreffion  confidérable  dont  j’étQis  à 
l’extrémité  ,  jufqu’à  être  confelTé.  Je  cer¬ 
tifie  que  le  fieur  Molenier  m’a  guéri  &  que 
je  lui  fuis  redevable  de  la  vie  ;  en  foi  de 
quoi  je  lui  ai  donné  le  préfent  certificat.  A 
Paris,  ce  28  juin  1761. 

tSig/ze  Obled  de  la  Grée  de  la  Ferriere , 

rue  St.  Pierre  au  Marais, 

*. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri  d’un 
rhumatifme  goutteux  que  j’avois  depuis  25 
ans  ;  en  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le  pré¬ 
fent  certificat.  A  Paris,  ce  28  odtobre 

Signé  y  femme  de  Jacques  Mogy ,  rue 
'  St.  yi(3:or. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d’une  perte  de  fang  qui  me  duroit  depuis 
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trois  mois  ^  dont  j’érois  dans  un  état  prêt 
de  mourir,  abandonnée  de  mon  Médecin; 
ledit  fieur  Molenier  me  Ta  arrêtée  dans  trois 
jours  ,  dont  je  lui  fuis  redevable  de  la  vie. 
A  Paris,  ce  23  Avril  1760, 

Signé  ,  femme  Boyer  ,  rue  S.  Louis 
au  Marais, 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d  une  fluxion  de  poitrine  dont  j’étois  aban¬ 
donné  des  Médecins  ,  &  on  m’avoit  jetté  le 
drap  fur  le  vifage  comme  fi  j’étois  mort  ; 
il  m’a  guéri  en  peu  de  jours.  A  Paris  ^  ce 
i6  Juin  1760. 

Signé ,  Jofeph  Renaud ,  chez  M.  Vallé, 
Maître  des  Comptes,  rue  Barbette. 

Je  certifie  que  M^  Molenier  m’a  guéri 
d’un  rhumatifme  univerfel  ,  de  forte  que 
l’on  étoit  obligé  de  me  faire  boire  &  man¬ 
ger  ,  ayant  été  foigné  de  plufieurs  perfon- 
nes  ^  &  enfuite  abandonné,  dont  le  fieur 
Molenier  m’a  guéri  parfaitement.  A  Paris  , 
ce  24  Mai  1760. 

^ igné  y  Midoc,  rue  du  Foin ,  près  de 
çelle  de  la  Harpe. 

Je  certifie  moi  fouflîgjpé  que  je  me  fuis 
mis  en  penfion  chez  M^  Molenier  ,  pour 
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me  guérir  d’un  rhumatifme  goutteux  qui 
me  tenoit  dans  tous  les  membres  depuis 
long-tems  ;  il  m'a  guéri  dans  Tefpace  d^un 
mois,  en  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le 
préfent  certificat,  À  Paris,  ce  25  Juin  1761. 
Signé  ^  Dugene,  de  S.  Rambert  en  Forez, 

Je,  fouffigné^  certifie  que  M^  Molenier 
m’a  guéri  d"une  defcente  inguinale  ,  dont 
j’érois  incommodé  depuis  huit  ans.  A  Paris  , 
ce  14  Juin  1761. 

Signé  y  Deferriere,  Clerc  de  Procureur. 

Je  certifie  que  Molenier  m’a  guéri 
d’une  hydropifie  &  d’une  molle,  &  des 
obftruélions  au  foie  que  j’avois  depuis  17 
mois  ,*  il  a  été  la  cinquième  perfonne  quij 
m’a  entrepris.  Fait  à  Paris  ce  24  Mai  1760. 

Signé  y  Genevieve  Barras,  femme  du  S*". 
Coré  ,  Marchand  de  vin  ,  porte  S.  Denis. 

Lettre  de  Yemerdment  en  forme  de 

Certificat.. 


Onsieur, 


Je  fuis,  on  ne  peut  être  davantage,  plus 
fenfible  à  l’honneur  que  vous  me  faites,  & 
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de  la  part  que  vous  voulez  bien  f>rendre  à 
ma  lancé  :  lu  lettre  donc  vous  m’honorez  a 
prévenu  mon  intention,  qui  étoit  de  vous 
mander  qae  ia  tifaoe  purgative  que  vous  avez 
jugé  à  propos  de  m’envoyer  pour  guérir  la 
dartre  que  j’avois  à  ia  main,  a  eu  tout  ie  fuccès 
que  j’attendois  depuis  long-tems.  Je  rends 
grâces  à  Dieu  d’avoir  eu  le  bpnheur'de  vous 
connoître  ,  pour  me  tirer  du  danger  où  cette 
maladie  m’expofoit  tous  les  jours.  Car  il 
ellinoui  la  quantité  de  drogues  que  j’ai  pri- 
les ,  fans  avoir  eu  jamais  la  moindre  appa¬ 
rence  de  guérifon  ;  bien  éloigné  d^avoir  eu 
cette  farisfaftion  ,  je  fentois  de  jour  en  jour 
mon  tempérament  s’afFoiblir.  La  guérilon 
de  ma  dartre  n’a  pas  peu  contribué  à  la  con¬ 
fiance  que  j’aurai  toujours  en  vous,  &  vous 
prie  de  me  croire  avec  tout  le  refpeél  poUî- 
ble,  que  je  fuis,  Monfieur, 

Votre  très  -  humble  &c 
très-obéiflant  fervireur. 

Signée  Werner, 
Chez  M.  Chauvelin  ,  à  fon  Château  à  Grof- 
bois,  le  3  Juillet  1761. 

Extrait  des  Certificats  de  V erfailles» 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d’un  mal  de  poitrine  ,  d’eftomac  &  de  reins  ,* 
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les  Médecins  m’avoient  jugé  pulmonique^ 
&  fans  remede.  A  VerfaiUes^  ce  8  Janvier 
1764*  Signé  y  De  Laneau,  Page 

de  la  grande  Ecurie. 

\ 

Je  certifie  qu'étant  à  rextrêmité  ^  après 
avoir  reçu  tous  mes  Sacremens,  M.  Navalle 
a  eu  la  bonté  de  prier  M.  Molenier  de  ve¬ 
nir  chez  moi  ^  pour  voir  s'il  trouveroit  en¬ 
core  quelque  reflburce  à  ma  maladie  ;  m’ayant 
vu  3  il  me  donna  une  cuillerée  d'extrait  de 
plantes.  Je  puis  aflurer  que  quelques  minu¬ 
tes  apres  ^  je  me  fuis  trouvé  beaucoup  mieux  ; 
de  forte  qu'en  fix  heures  de  tems  ,  je  fus 
hors  de  danger  ,  &  en  peu  de  jours  guéri. 
Ma  maladie  étoit  une  hydropifie  de  poi¬ 
trine  y  une  fievre  inflammatoire  ^  &  une 
fauflTe  pleurefie.  A  Verfailles,  ce  20  Juillet 
1762.  Signé  y  Dutour  ,  Perruquier  , 

.  rue  S.  Orry,à  Verfailles. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  a  guéri  mon 
époufe  de  deux  dartres  vives  qu’elle  avoit  j, 
aux  deux  bras  &  aux  deux  genoux  ,  prove-  1 
nant  d  un  lait  répandu  depuis  années; 
ledit  fieur  Molenier  Ta  guéri  en  quatre 
mois.  A  Verfailles^  ce  ij  Juin  1762, 

Signé  y  Navailles  ,  à  i'Hôrel  d^Etrées  ^ 
à  ravenue  de  S.  Cloud. 
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époufe ,  qui  etoit  attaquée  dr’une  fievre  de 
phtifie  depuis  ties  loiig'-temSj  dontleseaux 
lui  perçoient  la  peau  ,  &  d^un  grand  mal. 
de  poitrine  ,  d’eftomac ,  de  reins,  &  d’un 
point  de  côté  qui  lui  ôtoit  la  relpiration  ; 
ledit  fleur  Molenier  l’a  parfaitement  guérie* 
A  Verfailles,  le  12  Janvier  1762. 

Signe  ,  Binet ,  &  Marie-Anne  femme 
Binet  J  rue  Notre-Dame. 

Nous  certifions,  Mademoifelle de  Gand 
Femme  de  chambre  de  Madame  la  Comtefle 
de  Maulde  ,  &  Dupuy  fon  Maître  d’Hôtel' 
que  M.  Molenier  nous  a  guéris;  favoir  * 
Mademoifelle  de  Gand,  d’un  mal  de  poi¬ 
trine  ,  &  moi  Dupuy  d’un  rhumatifme  gout¬ 
teux  qui  me  tenoit  dans  tous  les  membres 
depuis  un  an,  ne  pouvant  pas  fortirdulit  ; 
il  nous  a  guéris  en  ly  jours  de  tems.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  figné  le  préfent  cer* 
tificat.  A  Verfailles  ,  le  %  Mafs  1762 
Signé  j  de  Gand  &  Dupuy, 

Je  certifie  le  fait  ci-delTus  contenu  très- 
véritable.  * 

De  Conflans ,  Comtelfe 

de  Maulde  ,  Dame  d’honneur  de 
Mefdames ,  au  Château. 
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Certificat  des  Magifirats  d’ Abbeville 

Nous,  Lieutenant  général.  Juge  de  Po¬ 
lice  ,  Maieur  &  Echevins  de  la  ville  d’Ab¬ 
beville  ;  attelions  à  tous  qu^il  appartiendra 
que  le  jfîeur  Molenier  ,  Privilégié  de  l’or¬ 
dre  du  Roi  a  relié  en  cette  ville  trois  fe- 
maines  ,  &  y  a  vendu  fes  remedes  au  con¬ 
tentement  de  ceux  qui  s’en  font  fervi  ,  &  a 
fait  la  plus  belle  guérifon  qui  fe  puifle  voir , 
fur  le  nommé  Augullin  Beaudouin,  teintu¬ 
rier  en  cette  ville,  paralyfé  de  la  moitié  du 
corps  ,  qui  lui  rendoient  fon  bras  &  fa  jambe 
comme  morts ,  &  fa  bouche  de  côté  ,  avec 
une  péripulmonie  &  une  humeur  goutteufe 
remontée  à  Tellomac  ;  ce  qui  l’avoit  mis 
aux  portes  du  tombeau  ^  que  ledit  lîeur  Mo¬ 
lenier  a  parfaitement  guéri  ,*  en  foi  de  quoi 
nous  avons  délivré  le  préfent  certificat  que 
^nous  avons  fait  contrelîgner  par  notre  Sé- 
^crétaire  Greffier  ,  auquel  avons  fait  met¬ 
tre  le  fceau  ordinaire  des  armes  de  la  Ville. 
Donné  à  la  Chambre  du  Confeil  de  l’Hôtel 
de  Ville  d’Abbeville,  le  20  août  1764. 

Signé  Duval  de  Soicourt,  Adrien  Mau- 
I  rice  ,  Alexandre  Thomas  ,  Dyont,  Ac-» 
couart ,  Delattre.  Par  mefdits  Sieurs.  Signé 
Pommart,  tous  Juges  &  Echevins  de  la¬ 
dite  ville. 
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Extrait  d^un  Procès  verbal  que 
les  Magifirats  de  Vljle  en  Flandre  ont 
fait  en  faveur  des  guêrifons^  comme  il  fuit. 

Nous  Maieur  &  Echevins  de  Lifle  en 
Flandre  ,  favoir  faifons  &  certifions  a  tous 
qu’il  appartiendra  y  que  cejourd’hui  30  Jan¬ 
vier  1765*  ,  font  comparus  par  devant  nous 
les  perfonnes  ci-après  dénommées ,  reftan^’ 
tes  toutes  dans  cette  ville  ,  lefquelles,  apres 
ferment  par  eux  refpeflivement  prêté  y  ont 
affirmé  pour  vérité  &:  attefté  que  par  les 
foins  du  fieur  Molenier ,  Privilégié  de  1  or¬ 
dre  du  Roi  ,  ils  ont  été  guéris  ,  à  favoir  le 
fieur  Isbeque ,  d’une  grande  douleur  quil 
avoit  aux  genoux,  dont  il  fouffroit  depuis 
très-long-tems  ;  qu’apres  avoir  confulte 
plufieurs  Médecins  de  cette  ville  ,  il  n  a 
trouvé  que  le  fieur  Molenier  qui  1  a  guéri 
en  fix  heures  de  tems  ;  ledit  fieur  Duquef- 
noi  d’une  ulcéré  qu’il  avoit  dans  la  paume 
de  la  main  ,  &  qui  lui  avoit  occafionne  la 
fievre  ,*  que  perfonne  des  chirurgiens  qu  il 
avoit  employés  ,  ne  l’avoient  aucunement 
foulagé,  jufqu’àce  que  le  S^  Molenier  l’enr 
treprît,&  l’eût  guéri  entierementds^  dame  Le¬ 
roi ,  veuve  Crefpy  ,  d^une  hydropifie  univer— 

felle^  qui  lui  avoit  rendu  les  jambes,  les  cuiffes 
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&  le  ventre  d’une  g-rofleur-  exceflive  ;  l’eA- 
toniac  faifant  mal  fes  fondions  ,  ayant  la 
poitrine  gênée  au  point  qu’elle  perdoit  fou- 
vent  la  refpiration  ,  &c  que  deux  mois  ont 
fuffi  pour  faire  cette  cure.  Ladite  Dame  Leroy 
a  de  même  affirmé  que  le  fieur  Molenier 
a  auffi  guéri  fa  fille  d’une  goutte  fciatique  ; 
la  demoifelle  Ghis  d’obllrudions  au  foie , 
Sc  des  engorgemens  aux  glandes  du  méfan- 
tere  ,  d’une  indifpofition  dans  l’eftomac  qui 
l’empêchoit  de  faire  fes  fondions  j  ledit  fi  eur 
Molenier  l’a  guéri  en  lîxlèmaines  de  tems, 
après  qu’elle  eût  eu  inutilement  recours  aux 
Médecins  de  cette  ville  qui  l’avoient  foignée 
pendant  trois  mois  &  demi ,  Sc  qui  l’avoient 
condamnée  étique  ;  Madame  Lobel ,  incom¬ 
modée  depuis  dix-huit  ans  d’une  hydropi- 
fie  univerfelle  ,  &  de  quantité  d’humeurs 
enfermees  dans  la  poitrine  qui  lui  gênoient 
la  refpiration  ;  qu’après  avoir  confulté  plu- 
fieurs  chirurgiens  &  médecins  de  cette  ville  , 
elle  n’a  trouvé  que  le  fieur  Molenier  qui  l’a 
guérie  en  fix  femaines  de  tems  ,  &  cette  ma¬ 
ladie  iavoit  entièrement  rendue  infirme  ; 
Madame  1  Eclufe  ,  époufe  du  fieur  Defchri- 
yer  J  qui  étant  enceinte  de  deux  mois  a 
été  guérie  d’une  inflamniation  dans  le  bas- 
ventre  J  d  une  dyfenterie  Sc  d’une  fievre  in¬ 
flammatoire  caufée  par  une  fievre  lente  qui 
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Pavoit  précédée  ,  &  qui  avoir  duré  environ 
deux  ans ,  qu’avoir  occafionné  un  épanche¬ 
ment  de  lait  ;  &  malgré  Je  danger  qu’elle 
avoir  de  perdre  la  vie  ,  elle  &c  fon  enfant  ^ 
elle  avoir  été  heureufement  retirée  de  dan¬ 
ger  de  toutes  ces  maladies  en  vingt  jours 
de  tems  par  le  jfîeur  Molenier  ;  en  foi  de 
quoi  nous  avons  à  ces  préfentes  fait  mettre 
le  fcel  aux  caufes  de  cetre  ville  ou  le  pa- 
pié  timbré  ,  contrôlé  &  petit  fcel  ne  font 
pas  en  ufage  ,  ledit  jour  30  janvier  1765. 

Sig  né  H.  F,  Leroy  ^  Greffier. 

Je  J  fouffigné  ,  Lieutenant  général ,  civil 
&  criminel  de  la  Gouvernance  &c  fouverain 
baillage  de  Lifle  en  Flandres  ,  certifie  à 
tous  qu’il  appartiendra  que  le  fieur  Mole¬ 
nier  5  privilégié  de  Fordre  du  Roi^  a  guéri 
mon  fils  d’une  fievre  lente  &  des  obftruc- 
rions  au  foie  ,  ayant  le  ventre  dur  &gros, 
Pefiomac  faifant  mal  fes  fonélions  Sc  dif- 
geflion  ,  en  ce  qu’il  rendoit  les  excrémens 
comme  des  rarifïures  de  boyau  ;  ledit  fieur 
Molenier  l’a  guéri  en  trois  mois  de  rems  : 
en  for  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le  préfent 
certificat ,  fcellé  de  mes  armes  ordinaires. 
A  Lille  3  le  19  janvier  lyôy. 

Signé  Dufart  de  Boulland- 


Il  faut  obferver  que  cet  enfant  étoit  venu 
au  monde  à  feptmois  ,  &  que  depuis  qu’il 
étoit  né,  il  étoit  toujours  malade;  plufieurs 
médecins  &  chirurgiens  avoient  mis  en 
pratique  toutes  fortes  de  remedes ,  &  plu-  j 
fleurs  gageures  ont  été  faites  que  le  fieur  1 
Molenier  ne  le  guériroit  pas  ,  parce  que 
c'étoit  impoflibie  :  quand  il  fut  guéri ,  la  cri¬ 
tique  difoit  que  la  maladie  reviendroit  ; 
c’eft  pourquoi  le  pere  &  la  mere  me  priè¬ 
rent  de  m'^entretenir  de  lettres  avec  eux  , 
pour  avoir  recours  à  mes  remedes  au  cas 
que  la  maladie  revint. 


Je  me  plaignois  ,  Monfieur,  de  n’avoir 
pas  encore  eu  de  vos  nouvelles  depuis  vo¬ 
tre  départ  ;  l’incertitude  de  l’endroit  où 
vous  étiez  m’a  empêché  de  vous  mander 
qu’il  continue  d’aller  bien  à  mon  petit  Au- 
gufte  :  il  prend  des  chairs  &  fe  fortifie 
chaque  jour  ;  les  bons  remedes  que  vous 
lui  avez  donné  me  l’ont  rendu  ,  après  en 
avoir  été  défefpérée.  Je  vous  aurai  toute  la 
vie  beaucoup  d’obligation  ,  &  je  ferai  en 
tout  tems  enchantée  de  trouver  les  occa- 
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fions  de  vous  prouver  que  perfonne  n’eft 
plus  que  moi ,  Monfieur  , 

Votre  très-humble  & 
îrès-obéiflante  fervante , 
,  Hefpel  de  Bouland. 

‘  Autre  Lettre  de  Lifle  ^  du  15  OSîobre 

^  7  5- 

» 

J'étois  bien  impatiente  ,  Monfieur  ,  de 
ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles  ;  j’ai  reçu 
avec  plaifir  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’écrire  ,  'qui  m’apprend  que  vous 
avez  fait  un  heureux  voyage  :  je  ne  doute 
pas,  Monfieur,  que  vous  n’ayez  fait  de 
belles  cures  dans  l’endroit  où  vous  êtes  ; 
vos  connoiflTances  dans  les  maladies  ,  auffi 
bien  que  dans  les  remedes  ,  vous  font  faire 
tous  les  jours  des  guérifons  ;  j’en  ai  vu  l’ex¬ 
périence  dans  mon  petit  marmot  que  vous 
avez  vu  moribond  ,  &  que  vous  m’avez 
rendu  plein  de  vie  ,  grâces  au  çiel  :  depuis 
ce  tems  il  fe  porte  à  merveille  ;  il  eft  gai, 
il  dort  ,  il  grandit ,  &  il  en  engrailTe  beau¬ 
coup  :  vous  le  trouverez  encore  bien  changé  à 
fon  avantage.  Voilà,  Monfieur^  l’état a£luel 
de  mon  petit  bon  homme  :  en  mon  particulier 
je  voudrois  bien  vous  convaincre  du  fincere 
attachement ,  &  que  je  conferverai  toute 
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la  vie,  avec  lequel  j’ai  Thonneur  d’être  ^ 
Monfieur  , 

Votre  très-humble  &  |! 
três-obéiffante  fervante  ,  | 
Signé  y  de  Boulland. 

Recevez  J  shl  vous  plaît,  les  complimens 
de  ma  mere  &  de  mon  mari. 

Autre  Lettre  du  Septembre  i  y  6y  j 
adrejjee  à  Bordeaux  à  la  Po/le  ref- 
tante. 

# .  -  » 

J’ai  reçu  ,  Monfieur  ,  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’écrire  :  vos  nouvel¬ 
les  me  font  toujours  beaucoup  de  plaifir  , 

&  je  vous  aurai  même  beaucoup  d’obliga¬ 
tion  de  me  mander  les  endroits  que  vous 
habitez  ,  &  je  m’intéreffe  bien  fincerement 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  délire  que  vos 
arrangemens  vous  permettent  de  venir  vous 
établir  à  Lille,  nous  ferons  à  portée  d’avoij 
la  fatisfaélion  de  vous  voir  :  vous  y  verrez 
mon  petit  Augufte  bien  changé  à  fon  avan¬ 
tage  ;  il  grandit  ,  il  fe  fortifie  à  ne  plus 
reconnoître  :  après  le  Seigneur  je  vous  dois 
fa  confervation  par  les  foins  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  pour  lui  conferver  là 
fanté.  J’ai  obligation  à  M.  le  Chevalier 

de 
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avec  agrément ,  &  vous  vous  y  attireriez 
la  confiance  de  tout  le  monde  comme  il 
faut  :  je  feroîs  à  portée  de  reconnoître  com¬ 
bien  je  fuis  fenfible  aux  foins  &  attentions 
que  vous  avez  bien  voulu  avoir  pour  mon 
petit  bon  homme  ,  qui  par  les  parfaits  re- 
medes  que  vous  lui  avez  donné  ,  jouit  d’une 
fanté  parfaite  ;  il  grandit  beaucoup  ,  il  fe 
fortifie  à  proportion  ;  je  puis  dire  avec  vé¬ 
rité  qu’après  le  Seigneur  vous  lui  àvez  ren¬ 
du  la  vie.  Recevez,*  je  vous  prie  ,  mes  af- 
furances  de  ma  parÉiite  reconnoiffance  & 
rattachement  le  plus  fincere.  J^ai  l’honneur 
d^être  ,  Monfieur , 

Votre  très-humble  & 
!  très-obéiffanre  fervante , 

I  Signé  y  de  Boullande. 

! 

Certificats  de  Metz  en  Lorraine. 

1 

Nous  ,  fouflîgnés  y  Confeiller  du  Roi , 
fùbftitut  du  Procureur  au  Baillage  &  Siege 
préfidial  de  Metz  ;  certifions  à  toits  qu^il 
appartiendra  que  M.  Molenier  ,  Privilégié 
du  Roi,  a  guéri  la  nommée  Magdeleine  Ho¬ 
rion  qui  avoir  des  glandes  ulcérées  au  fein  ; 
en  foi  de  quoi  nous  avons  figné  le  préfent 
certificat.  A  Metz  ,  le  i  octobre  1765'. 

Signé  ,  Roubur 


(80 

Je  certifie  que  M.  Molenier  ,  Privilégié 
du  Roi ,  a  guéri  mon  époufe  de  la  goutte  , 
qu’elle  foufFroit  fi  cruellement  qu’elle  ne 
pouvoir  dormir  ni  jour  ni  nuit  :  la  goutte 
lui  avoir  rendu  la  main  fi  difforme  ,  que 
nous  craignions  qu’elle  ne  puifle  plus  s’en 
fervir.  Fait  à  Metz,  ce  2  Oélobre  176 - 

Moutardier^ 

Je  certifie  que  M.  Molenier,  Privilégié 
du  Roi  ,  a  traité  ma  fille  d’une  fiftule  cal- 
leufe  &  invétérée  depuis  plüfieurs  années  , 
&  qu’en  deux  mois  il  a  fait  fondre  toutes 
les  callofités  qui  étoient  dans  le  fondement  ; 
que,  malgré  la  foiblefle  de  fon  tempéra¬ 
ment,  il  l’a  mife  en  parfaite  fanté.  Fait  à 
Metz,  ce  2j  Octobre  176^* 

^  Signé  ,  ‘  Pattée. 

Je  certifie  que  M,  Molenier  m’a  guéri  des" 
foiblclTes  d’ellomac  ,  des  vapeurs  &  des  pal¬ 
pitations  de  cœur  ,  dont  il  me  prenoit  des 
foiblefles  plüfieurs  fois  dans  la  journée  , 
comme  fi  j^allois  mourir  ;  en  foi  de  quoi 
j’ai  délivré  le  préfent  certificat  &:  appofé  le 
fceau  de  mes  armes.  A  Metz,  ce  25  0(Slobre 
176;. 

Signé  ^  Comtefie  de  Duglas. 
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^ous  certifions  a,  tous^u^il  appartiendra  ^ 
que  nous  avons  mené  chez  M.  Molenier  plu- 
fieurs  malades  de  difFérenres  maladies  ,  tant 
hommes  que  femmes  j  qui  fe  font  fort  bien 
trouvé  de  fesremedes^  &le  tout  a  été  pour 
nous  obliger,,  ainfi  que  pour  les  malades. 
A  Metz  J  ce  30  Oélobre  1765'. 

Signée  Sœur  François 
de  la  Charité  de  l’Hôpital  de  Metz. 

Je  certifie  à  tous  qu’il  appartiendra  que 

m’a  guéri  d’un  afthme  qui 
me  tenoit  depuis  long-tems,  dont  je  ne  pou- 
vois  pas  marcher  fans  être  tout  eflbufflé ,  ni 
avoir  aucun  repos  la  nuit  j  de  forte  que  j’ai 
fait  ufage  de  fes  remedes ,  qui  m’ont  par¬ 
faitement  guéri  ;  en  foi  de  quoi  j’ai  figné  le 
préfent.  A  Metz^  ce  21  Odobre  1765', 

Signé  J  Wargnier. 

Je  certifie  que  M^.  Molenier  m’a  guéri 
d’une  defeente  à  l’aîne  droite  en  quarante 
jours ,  laquelle  defeente  je  gardois  depuis 
i75<5*  a  Metz,. le  7  Septembre  1765'. 

Signé 3  Damilly  ,  Capitaine. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri  un 
bras  qui  étoit  paralyfé ,  &  dont  il  ne  pou¬ 
voir  me  fervir  nuirement,  en  18  jours  ;  en 
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'oi  de  quoi  j’ai  figné,  le  préfent  certificat. 
A  Metz,  ce  IJ  Oftobre  1765. 

Signé  ,  Anne  Baillot ,  dit  Brunet. 

Nous  ,  Lieutenant  général  de  Police  de 
Metz,  certifions  à  tous  qu’il  appartiendra  que 
ie  fieur  Jacob  Molenier ,  Infpe6leur  général 
des  Privilégiés,établi  de  l’ordre  du  Roi,  que 
pendant  fon  féjour  à  Metz,  nous  nWons 
reçu  que  des  déclarations  favorables  &c  fa- 
tisfaifanres  qu’il  nous  a  communiqué  ;  dif- 
férens  certificats  de  guérifon  de  perfonnes 
en  place  &:  autres  domiciliées  à  nous  con¬ 
nues  ,  portant  atteilation  de  l’efficacité  de 
fes  remedes  ,  de  parties  defquelles  nous 
avons  nous-mêmes  éprouvé  l’utilité  ;  en  foi 
de  quoi  nous  avons  figné  les  préfentes ,  que 
nous  avons  fait  contrefigner  par  le  Greffier 
en  chef  de  la  Police  ,  &  fait  appofer  le  ca¬ 
chet  de  nos  armes.  Fait  à  Metz  ^  le  24  Oc¬ 
tobre  176J. 

Signé ^  Lacroix  &  Vigy. 

Certificats  de  la  Ville  de  Lyon. 

r 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d’une  colique  extraordinaire,  dont  je  fouf- 
frois  fi  fort ,  que  le  blanc  des  yeux  me  venoit 
rouge  comme  du  fang  ;  il  a  guéri  de  même 
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mon  époufè  d’une  humeur  fifluleufe  à  l’anus  ^ 
&  le  tout  en  deux  mois  de  tems.  A  Lyon , 
ce  20  Mai  1767.  ^ 

Signé  ^  Lacombe, 
rue  de  la  Pêcherie, 

Je  certifie  a  tous  qu’il  appartiendra  que 
jêtois  malade  depuis  quinze  années  d’une  co¬ 
lique  néphretique,qui  memettoitdansun  état 
que  la  plume  ne  peur  exprimer  ;  mes  nerfs 
fe  tordoienr,  ma  tête  devenoit  toute  noire  ; 
je  tombois  dans  des  convulfions  qui  me  fai- 
foient  perdre  connoiflance  ,  puifque  l’on  m’a 
faigné  du  pied  &  du  bras  fans  que  je  le 
fente.  Apres  avoir  épuifé  toute  la  fcience 
des  perfonnes  de  l’art  de  guérir,  en  me  trou¬ 
vant  toujours  dans  le  même  état ,  j’ai  eu 
heureufement  recours  à  M.  Molenier  ,  qui 
par  fes  foins  &  fes  remedes  ,  qui  m’ont  fait 
rendre  .un  plein  chapeau  de  fable  &  gra¬ 
vier  y  le  tout  en  deux  mois  &  demi  de  tems  : 
quelque  tems  après  il  me  guérit  d’une  fiè¬ 
vre  inflammatoire  ,  &  d’une  fluxion  .  qui 
m  étoit  montée  à  la  tête  ,  dont  elle  étoit 
dune  groflfeur  exceflîve  ;  cette  dite  maladie 
a  été  guérie  en  vingt-quatre  heures.  Fait  à 
Lyon  ,  ce  J  Juin  1767. 

Signé  y  Girard  Fay, 
rue  Merciere,  au  grand  Turc. 
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Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri/ 
d’une  fièvre  inflammatoire  ^  occafionnée  par 
la  petite  vérole  rentrée,  qui  m’avoit  mis  à 
l’agonie ,  étant  fans  connoiflance  &  ayant 
le  tranfport ,  &c  étant  abandonnée  des  Chi¬ 
rurgiens  &  Médecins  qui  m’avoient  foigné. 
Mademoifelle  Rée  me  fit  avoir  recours  à  M. 
Molenier,  qui  me  donna  un  extrait  de  planÿ 
tes  qui  me  fit  rendre  un. ver  par  la  bouche  , 
de  douze  pouces  &  demi  de  long  ,  &  gros 
comme  le  petit  doigt ,  comme  fit  fortir  la 
petite  vérole,  de  forte  qu’en  huit  jours  le¬ 
dit  S^  Molenier  m’a  remis  en  parfaite  fanté; 
en  foi  de  quoi  je  lui  ai  donné  le  préfent 
certificat.  A  Lyon,  le  ly  Juillet  1766. 

Signé  ^  Buiflbn  , 
Marchand  de  mode,  chez  Mlle* 
Rée,  fur  le  quai  des  Céleftins. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d’une  fievre  inflammatoire  ,  &  d’une  dyfen- 
terie  confidérable,  qui  m’avoient  mis  pref- 
que  à  la  mort ,  &  des  douleurs  de  rhuma- 
tifme  quim’occupoient  une  partie  du  corps: 
ledit  fieur  Molenier  m’a  guéri  en  fort  peu 
de  icms.  A  Lyon,  le  15  Mai  1767. 

Signé  ^  Roche. 


-n'- 
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Certificats  de  la  Ville  de  Bordeaux. 

Je  5  foufligné  ,  Nicolas  Rode  ,  Marchand 
Fabricant  de  chapeaux,  demeurant  rue  Car- 
penteyre,  près  S.  Michel,  à  Bordeaux,certijfîe 
à  tous  ceux  qu’il  appartiendra  que  M.  Mo- 
Icnier,  Médecin  privilégié  du  Roi,  m’a  guéri 
d’une  fievre  maligne  ,  fluxion  de.  poitrine  & 
pleuréfîe ,  crachant  le  pus  &  le  fang ,  prove¬ 
nant  d’un  abfcès  à  la  poitrine,donr  il  m’a  fait 
rendre  une  pleine  jatte  de  pus  ,  tranfport  au 
cerveau  :  j’étois  au  dernier  période,  tous  les 
Sacremens  m’ont  été  adminiftrés  ^  abandonné 
des  Médecins  &  Chirurgiens  qui  avoient 
jugé  que  je  ne  paflerois  pas  la  nuit;  Scdans 
ces  entrefaites,  le  fleur  Molenier  m’a  entre» 
pris&  mis  hors  de  danger  dans  vingt-quatre 
heures,  &  guéri  radicalement  dans  trois 
femaines  ;  ce  que  je  certifie  véritable  ,  atteflé 
par  mes  voifins,  qui  ont  flgné  avec  moi  le 
préfent  certificat  en  ce  qui  fera  de  befoin. 
A  Bordeaux,  le  6  Avril  1768. 

Signé  y  Rode  , 

Braulieu  ,  Malard,  Bayle,  Guidon,  Pour- 
fequul, Thomas,  Gautier,  Locbieu, Tuchel, 
Cuzin,Delor,  Calieret ,  Monglue,  Pujot, 
Pandelet,  Cazot,  Thimon,  Nadal ,  Texier, 
Andron ,  Lavie,  Barbiere. 

Je 


Je  J  fouffigné  i  certifie  que  j’avois  une  ma¬ 
ladie  de  poitrine  ,  crachant  le  pus  &  le  fangv, 
provenant  d^un  rhume  négligé,  fenrant  dans 
le  dos  de  grandes  douleurs,  &  une  fievre 
inflammatoire  qui  mWoit  occafionné  le 
tranfport  :  j'ai  eu  recours  au  fieur  Molenier 
privilégié  du  Roi ,  qui  m’a  guéri  en  dix-huit 
jours  de  tcms.  Fait  à  Bordeaux,  ce  z  Mai 
1768. 

J  Beaugî,  Menuifier  , 
rue  de  la  petite  Taupe  ^  à  S.  Seurin. 

'tr 

Je,  fouffigné,  certifie  que  le  fieur  Mo-- 
lenier,  privilégié  du  Roi,  afoigné  mon  do. 
meftique  à  la  campagne,  d’une^pîeurefie 
fluxion  de  poitrine^  crachant  le  pus  Sè  Iç 
^tîg ,  d  une  douleur  qu  il  avoit  depuis 
long-tems  au  côté  ,  occafionnée  par  une  va¬ 
che  qui  lui  tomba  deffus  ,  &  d'une  fievre 
inflammatoire,  avec  tranfport  :  le  fieur  Mole¬ 
nier  l’a  mis  hors  de  danger  dans  vingt-quatre 

heures,  &  fa  radicalement  guéri  dans  quinze 

jours  ;  en  foi  de  quoi  j  aifigmé,  A  Bordeaux 
le  Avril  1768. 

,  ^Signc  ^  Bouan ,  î^otaire, 
rue  du  Loup* 

Je  certifie  que  M,  Molenier  a  guéri  mon 
époufe  d  un  lait  répandu,  qui  l’avoit rendue 

M 
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p'erclufe  depuis  la  tête  jufqu’aux pieds,  fouf- 
frantdes  douleurs  de  nerfs  qui  luidonnoient 
la  fievre  ;  ledit  fieur  Molenier  Ta  guérie  en 
deux  mois  de  tems.  A  Bordeaux  ^  le  27 
Avril  1768. 

Signé  ^  Jâdouinainé, 
Vifiteur  de  riviere  ,  &  Jeanne 
Clemenfeau  Jadouin  fon  époufe  , 
rue  Freres  ,  près  le  Manege  , 
aux  Chartrons. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m^a  guéri 
d^un  rhumatifme  univerfel ,  qui  me  tenoit 
depuis  la  tête  jufqu^aux  pieds  ,  &  ce  dans 
Fefpace  de  trois  mois:  de  tems.  A  Bordeaux  ^ 
le  10  Avril  1768. 

Signé ^  Thoubey, 
rue  Pomme  d’or,  aux  Charrrons; 

Extrait  d'une  Lettre  de  Perigueux , 
du  z6  Novembre 

Monfieur,  j’ai  un  vrai  plaifir  de  vous  ren¬ 
dre  compte  de  l’application  de  vos  remedes 
à  ma  voifine  ,  qui  éfoit  infirme  depuis  fept 
ans,  &  qui  ne  pouvoir  marcher  depuis  long- 
tems  :’vos  purgations  ont  fait  un  effet  mer¬ 
veilleux  ,  &  votre  baume  encore  mieux. 
Elle  marche  aé^uellement  toute  feule  avec 
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un  bâton  ,  fe  leve ,  fe  couche  ,  s’habille  & 
fe  deshabille  toute  feule,  ce  qu’elle  n’av.oit 
fait  depuis  deux  ans  au  moins,  &c. 

Signé  y  Mourgoin  jeune, 
Secrétaire  de  M.  Eydely,  Maire 
&Subdélégué. 

Madame  Simon  ,  rue  &  porte  Dijaux  , 
près  des  glacières ,  a  été  guérie  d’une  plaie 
&  enflure  à  la  jambe,  dont  le  pied  étoit  fl 
gros  qu’il  n’avoit  plus  la  forme  ordinaire  , 
&  cette  maladie  avoir  réflfté  à  toutes  fortes 
de  remedes. 

Il  fe  trouve  des  maladies  fl  compliquées 
les  unes  fur  les  autres,  qu’il  n’eft  pas  polTi- 
ble,  malgré  tous  les  foins,  de  les  guérir 
radicalement  ;  l’article  fuivant  en  eft  une 
preuve  :  on  l’a  inféré  ici ,  pour  que  le  pu¬ 
blic  puiflTe  juger  que ,  fur  les  maladies  les 
plus  défefpérées,  le  fleur  Molenier  a  le  ta¬ 
lent  de  prolonger  les  jours. 


Je  certifie  que  j’avois  plufieurs  maladies 
compliquées  les  unes  avec  les  autres  ,  qui 
m  avoient  mis  à  l’extrémité  ,  &  que  l’on 
avoit  jugé  que  je  ne  vivrois  que  très-peu  de 
jours,  lorfque  fur  la  fin  du  mois  de  No¬ 
vembre  1767,  j’eus  recours  au  fleur  Mole- 
nier  ,  qui  m’ayant  vu  ,  dit  qu’il  ne  répon- 

M  ij 


doit  pas  de  me  guérir,  mais  qu’il  me  don- 
neroit  tout  le  foulagement  qui  dépendroit 
de  lui.  J’avois  des^  obftruélions  au  foie  , 
au  méfentere  &  à  la  rare  ,  hydropifie  ,*  la! 
goutte  qui m’étoit  remontée  à  l’ellomac^  un 
abcès  à  la  poitrine  y  crachant  confidérable- 
ment  du  pus  &  du  fang,  une  paralyfie  qui 
m’étoit  furvenue  fur  la  moitié  du  corps; 
le  fleur  Molenier  m’a  mis  au  point  de  for- 
tir  &  de  vaquer  à  mes  affaires.  A  Bordeaux, 
ce  II  Mai  1768. 

Signé  y  Richen  ,  Archireéle, 
rue  Maubec  ,  près  la  place  S,  Michel, 

Je  certifie  que  j’avois  de  fréquentes  atta¬ 
ques  de  paralyfies  ,  qui  m’ôtoient  le  mou¬ 
vement  de  la  moitié  du  corps  ;  je  me  fuis 
adreffé  à  M.  Molenier,  qui  m’a  fait  pren¬ 
dre  des  infufions  de  racines,  qui  m’ont  fait 
rendre  des  glaires  des  humeurs  de  toutes 
couleurs  ;  de  forte  que  depuis  que  je  fuis 
entre  fes  mains,  je  me  porte  très -bien,  A 
Bordeaux,  ce  18  Août  1768. 

f  Signé  ^  Devaux,  Employé 

‘  à  la  porte  Dijaux.  ^ 

Je  foufligne  &  certifie  que  mon  époufe 
avoit  un  rhume  confidérable  ,  crachant  le 
pus  .&  le  fang  tout  pourri  ,  avec  des  dou- 
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leurs  de  poitrine  &  la  fievre  :  cette  mala^ 
die  provenoit  d’un  abcès  à  la  poitrine.  Nous 
avons  eu.  recours  au  lieur  Molenier  qui  IV 
guérie  en  très-peu  .  de  jours.  A  Bordeaux  y. 
ce  î5  Septembre  1768. 

>  •  <  Signé ^  Devaux  , 

Marchand  &  Fabricant 
de  boutons,  rue  Ste. 
Catherine,  au-deflbus 

de  la  rue  de  laMonnoie. 

♦ 

J»  •'  > 

Je  certifie  que  mon  époufe  étoit  malade^ 
crachant  du  pus  &  du  fang  ,  &c  une  toux 
continuelle  &  une  exfinftion  de  voix  ,  la 
fievre  lente  &c  des  points  de  côté  ,  &  entre 
les  épaules,  ne  pouvant  fortir  du  lit;  lors¬ 
que  j’ai  été  confeillé  d’avoir  recours  aufieur 
Molenier  ,  qui  a  fait  changer  la  maladie  fous 
peu  de  jours  ,  &  l’a  guérie  dans  deux  mois; 
A  Bordeaux,  lez  Septembre  1768. 

Signé  y  Chavaroche , 
Capitaine  de  Vaiffeau  , 
rue 

Chartrons. 


S.  Maurice  ,  aux 


Je  certifie  que  mon  époufe  avoit  une 
perte  de  fang  confidérable  ,  qui  l’avoit  mife 
dans  un  trille  état ,  n’ayant  point  de  force  ; 
j’ai  eu  recours  au  fieur  Molenier  ,  qui  l’a 
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guérie  en  rrès-peu  de  tems.  Fait  à  Bordeaux^ 
ce  20  Septembre  1768. 

Signé  J  F.  Bocher, 

,  Marchand  &c  Fabricant  de 

brofles  ^  au  Chapeau  rouge , 
près  le  Château  Trompette. 

Je  certifie  que  j’ai  refié  pendant  refpacel 
de  trois  mois  à  l’hôpital,  attaqué  d’une  hu- 
nieur  fcrophuleufe  ,  qui  m^avoit  attaqué 
tout  le  col  &  la  tête  qui  m^empêchoit  de 
tourner  le  col  d’aucun  côté  ,  fans  y  avoir 
pu  trouver  aucun  foulagement  ;  après  ce 
tems,  je  me  fuis  mis  entre  les  mains  de  M, 
Molenier,  qui  m’a  guéri  radicalement  en 
quatre  jours.  Fait  à  Bordeaux ,  ce  19  Sep¬ 
tembre  1768. 

Signé ^  Renoir,  Fermier, 

.  rue  du  Rempart,  à  Bordeaux. 


Je  certifie  que  mon  époufe  avoit  un  can¬ 
cer  au  fein  ,  provenant  d’un  coup  qu’elle 
avoit  reçu  ;  qu’il  avoit  commencé  par  de 
petites  glandes  qui  étoient  devenues  grofles 
&  extrêmement  dures;  qu’elle  avoit réfillé à 
dilférens  remedes ,  &  que  cela  avoit  été  jugé 
incurable  par  deux  perfonnes  de  l’art,  qui 
avoient  confeillé  d’en  faire  l’opération;  elle 
foulFroit  des  élancemens  qui  lui  donnoient 


(99) 

lafîevre,  lorfque  feus  recours  au  fieur  Mo- 
lenier  qui  Ta  guérie  parfaiternent  fans  opé¬ 
ration.  A  Bordeaux,  ce  2j  Septembre  1768. 

Signé,  Revelan,  dit  Philibert  ^ 
Tailleur  de  corps,  &c  Cavalier 
de  Maréchauffée ,  rue  des  Trois 
Conils. 

Je ,  fouflîgné ,  certifie  que  deux  de  mes 
ouvriers  étoient  attaqués  d’une  colique  de 
peintre  ;  ils  furent  à  rhôpital  ,  &  vû 
qu’ils  fe  trouvoient  toujours  la  mêmechofe , 
je  confultai  Molenier ,  pour  favoir 

s’il  avoit  quelque  remede  contre  cette  ma¬ 
ladie  ;  il  me  répondit  qu’oui  :  je  voulus  ef- 
fayer  par  un  de  mes  ouvriers  que  je  fis  for- 
tir  de  l’hôpital  ,  que  le  fieur  Molenier  a 
parfaitement  guéri  ,  &  celui  qui  eft  relié 
à  l’hôpital  y  ell  mort  ;  ce  que  je  peux 
certifier  véritable.  A  Bordeaux,  ce  19  Sep¬ 
tembre  1768. 

Signé  Perille  , 
Maître  Peintre, 
fur  les  allées  de 
'  r  Tourny. 

Je  déclare  que  j’avois  depuis  long-tems 
des  coliques  néphrétiques  ,  occafionnées  par 
des  graviers  en  forme  de‘ pierre  &  des  fa- 
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ble^j  tant  dans  les  reins  que  dans  la  veflie  , 
foufFrant  très-fouvent  des  douleurs  cruelles, 
ne  pouvant  uriner*.  Un  jour  que  ces  dou¬ 
leurs  me  tenoient  plus  fort  que  de  coutu¬ 
me,  j^eus  recours  au  fieur  Molenier,  qui  en 
demi -heure  me  fit  uriner,  &  m’appaifa 
tellement  la  douleur ,  que  je  ne  fentois  plus 
de  mal  ;  &  je  me  fuis  mis  entre  fes  mains 
pour'  me  guérir  radicalement  :  il  y  a  trois 
mois  qu’il  me  foigne  ,  dont  je  n’ai  fenti 
que  des  petites  douleurs  ;  ce  qui  fait  que  je 
fuis  très-content  de  fes  remedes  ,  n^ayant 
trouvé  que  les  fiens  qui  m’aient  fait  le  plus 
grand  bien  dans  le  grand  nombre  qu’on 
m’avoit  donné.  A  Bordeaux  ^  ce  24  Sep¬ 
tembre  1768. 

Signé ^  Sicart,  Marchand’ Orfevre  ,  rue 
des  Argentiers. 

:  Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d’un  mal  de  poitrine  ^  crachant  le  pus  &  le 
fang  ^  provenant  d’un  rhume  négligé  &  une 
fievre  lente  ,  me  fentant  des  laffitudes  &  des 
points  en  tout  le  corps  ;  ledit  fieur  Molenier 
m’a  guéri  en  tiès-peu  de  tems  en  préfence 
de  mes  yoifins.  A  Bordeaux  ,  le  24  Septem¬ 
bre  1768. 

Signéy  Bafchelard  chez  M.  Raimond, 
Fondeur &:  fabriquant  de  chandelle,  rue  de 
la  grande  Taupe.  : 

Je 
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Je  certifie  que  j’avois  une  perte  de  fang 
depuis  très-long-tems  qui  m’avoit  mife  à 
l’extrémité  ,  lorfque  l’on  fut  chercher  le 
fleur  Molenier,  qui  en  moins  de  fix  heures 
fit  diminuer  la  perte ,  &  environ  en  fix  femai-i 
nés  il  m’a  guérie.  A, Bordeaux,  ce  21  Sep¬ 
tembre  1768. 

Signe^  la  veuve  Loubau, 
Menuifiere,  rue  du  Palais 
Galien  ,  au  coin  de  la  rue 

de  Notre-Dame, 
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deviennent  donc  les  malades  qui  ont  le  mal¬ 
heur  de  tomber  entre  ces  quatre-vingt  ?  il 
faudroit  qu’ils  recommencent  à  repafl'er  les 
remedes  ,  &c  qu’ils  aient  le  bonheur  de  tom¬ 
ber  en  bonnes  mains  ^  parce  qu’il  faut  beau¬ 
coup  plus  d’attention  pour  guérir  une  ma¬ 
ladie  qui  a  été  manquée  que  dans  fon  corn- 
mencement.  Il  s’en  trouve  aulîî  qui  ne 
font  pas  dans  la  faculté  de  fe  refaire  fow 
gner  :  il  en  réfulteque  plufieurs  croient  être 
guéris  ;  ils  fe  marient ,  donnent  du  mal  à 
leurs  femmes,  il  en  vient  des  enfans  d’une 
mauvaife  fanté  ;  les  uns  fe  déclarent  par  des 
écrouelles  ,  les  autres  par  des  dartres ,  de 
la  rogne,  la  gale;  les  uns  par  la  petite  vé¬ 
role  infed:ée,  des  foibleffes  dans  les  nerfs  , 
||des  maux  d’yeux.  Si  l’on  vouloit  citer  tous 
Il  les  fymptômes  affreux  qui  fuivent  une  vie 
libertine,  il  faudroit  un  volume.  L’on  ne 
fauroit  trop  fe  tenir  fur  fes  gardes  ,  pour  ne 
pas  s’expofer  à  ce  fléau  qui  moiffbnne  tant 
^  de  familles  ,  qui  feroient  la  richeflfe  du 
ilRoyaume.  Je  fuis  moralement  fur  qu^il  y  a 
||plus  de  perfonnes  qui  ont  cette  maladie  ,  & 
qui  ne  le  favcnt^pas,  que  ceux  qui  en  font 
||Convaincus.  L^on  ne  manquera  pas  de  dire 
que  mon  fpécifique  donnera  lieu  au  liberti- 
^  nage;  je  réponds  ,  Sc  je  ne  demande  pour 
||preuve  que  la  trifte  expérience  conrinuelle- 
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ment  fous  les  yeux  de  tout  le  monde;  qu’il 
y  a  quantité  de  perfonnes  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  5  qui  ont  eu  des  maladies  vénériennes 
des  plus  cruelles  ,  qui  ont  plus  été  tourmen¬ 
tées  par  les  remedes  que  par  la  maladie; 
&C  qu’après  tout  ces  martyres  n’en  font  pas 
devenues  plus  refervées  ,  ont  continué  leur 
débauche  ,  &  ont  eu  de  nouvelles  maladies 
qui  leur  ont  coûté  la  vie.  Il  ne  faut  regarder 
dans  mon  fpécifique  &  préfervatif  que  le 
bien  qui  en  peut  réfulter  ;  il  faudroit  plu- 
fieurs  volumes  pour  l’expliquer.  Il  me  relie 
quelque  chofe  à  dire  fur  la  pofïibilité  d’avoir 
un  fpécifique  pour  cette  maladie ,  puifque 
l’on  en  a  pour  d'autres  qui  font  auffi  à  re¬ 
douter.  Tout  le  inonde  ell  convaincu  que 
l’on  a  des  préfervatifs  contre  la  pelle  :  que 
nous  foyions  quatre  perfonnes  ^  que  deux 
prennent  une  prife  du  préfervatif  contre  la 
pelle  ,  &  que  ces  quatre  perfonnes  entrent 
dans  un  endroit  pelliféré  ^  il  ell  certain  que 
ceux  qui  auront  pris  du  préfervatif,  le  mau¬ 
vais  air  ne  pourra  pas  pénétrer  fur  eux,  & 
les  deux  qui  ne  s’en  feront  pas  fervis 
prendront  la  pelle.  Perfonne  n’ignore  que 
les  maladies  vénériennes  fe  communiquent 
en  pompant  le  mauvais  air  ,  &  qu’elles 
fe  manifellenî  &  paroiflént  fous  différentes 
formes,  félon  la  qualité  du  fang  &  du  tem- 
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pérament  de  celui  qui  a  le  malheur  de 
s’expofer.  L’on  fait  auilî  que  Ton  a  des  fpé- 
cifiques  contre  le  venin  de  la  vipere  &  con¬ 
tre  Ja  piquure  du  fcorpion  ,  &  pour  pré¬ 
venir  les  maladies  fcorbutiques  ,  &c  pour 
Tair  infeélé  de  la  petite  vérole.  Je  pour- 
rois  citer  bien  d’autres  maladies  dont  on 
pourroit  fe  préferver  :  fi  c’efl;  une  vérité  que 
l’on  puiflTe  éviter  rimpreffion  de  ces  fameux 
venins  ^  pourquoi  feroit-il  impofiTible  d’en 
avoir  un  qui  puiffe  avoir  le  même  effet  à 
l’égard  du  venin  vénérien  ?  Si  je  voulois 
entrer  dans  un  détail  phyfique  ,  il  me  feroit 
facile  de  prouver  la  vérité  de  ce  que  j’a¬ 
vance.  Je  ne  me  fuis  déterminé  à  offrir  mon 
fpécifique ,  que  pour  rendre  fervice  à  l’hu¬ 
manité.  Je  ne  dirai  rien  de  ma  méthode  à 
traiter  les  maladies  vénériennes  confirmée  ; 
je  fuis  affez  connu  par  le  nombre  infini  qui 
fe  font  adreffés.^  ôë  qui  s’adreffent  tous  les 
jours  à  moi  :  ce  qu’il  y  a  de  furprenant  , 
que  prefque  tous  viennent  après  avoir  fait 
ufage  pendant  plufieurs  années  de  différens 
remedes  fans  fuccès.  Deuxieme  avantage  de 
notre  fpécifique  ;  ceux  qui  en  feront  ufage 
feront  furpris  qu’il  ne  fouffre  rien  d’impur. 
Ceux  qui  auront  des  maladies  vénériennes 
nouvelles  dans  deux  fois  vingt-quatre  heu¬ 
res  au  plus  elles  fe  déclareront  ^  &  ne  pour- 
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rbnt  faire  aucun  progrès  dans  îe  fang.  Le 
meme  remede  détruit  le  germe  de  la  petite 
vérole,  que  nous  apportons  prefque  tous  en 
naiflant;  &  fi  parhazard  Ton  yenoit  à  l’avoir, 
elle  ne  feroit  que  fi  peu  d’impreflion  ,  que 
perfonne  n  en  feroit  marqué.  Je  fais  cette 
obje6lion ,  parce  que  fur  la  quantité  que  j’en 
a^i  preferve  il  y  ell  arrivé  que  quelques-uns 
font  eue  fort  légèrement;  il  fe  peut  qu’ils 
n'aient  pas  pris  toute  la  dofe  qu’il  falloit 
prendre.  Je  peux  dire  avec  vérité  en  avoir 
donné  a  plufieurs  perfonnes  qui  étoient  de 
iart  de  guérir  aufli  bien  que  moi,  qui  fuis 
parvenu  à  quarante-quatre  ans  fans  l’avoir 
jamais  eue_,  ni  ceux  qui  s’en  font  fervi,  mal¬ 
gré  que  nous  foyons  expofés  journellement 
a  foigner  ces  maladies.  Si  l’on  av^oit  donné 
au  public  un  remede  contre  la  petite  vérole 
a  la  place  de  l’inoculation,  on  fe  feroit  im- 
mortalifé  ;  il  n’auroit  fallu  pour  protection 
que  1  efficacité  du  remede.  Dans  deux  cens 
ans  l’on  ne  fe  perfuadera  jamais  que  dans 
un  fiecle  éclairé  comme  celui-ci  les  perfon¬ 
nes  les  plus  diftinguées  aient  donné  dans  une 
abfurdité  auffi  préjudiciable.  Il  n'ell  pas  né- 
ceffaire  de  rapporter  le  mal  qui  en  peut  pro¬ 
venir,  les  écrits  publics  en  ont  fait  aflez  men¬ 
tion  ;  il  s’agiflbit  de  combattre  une  maladie, 
Sc  non  pas  la  donner.  Monfpécifiquc  détruit 
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la'  maladie,  fans  qu’il  foit  néceflaire  de  rien 
infinuer  de  pernicieux.  Le  remede  que  j’offre 
n’a  rien  de  dangereux  :  les  perfonnes  en  bonne 
fantéen  peuv^ent  prendre  pour  continuer  àfe 
bien  porter  ,  &  pour  chafferles  impreffions 
du  mauvais  air,  tant  fur  mer  que  fur  terre. 
Ce  préfervatif  fe  conferve  tant  que  l’on  juge 
à  propos  ,  fans  qu’il  perde  rien  de  fa  qualité. 
Pour  qu’il  foit  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
l’on  y  a  mis  un  prix  très-médiocre.  L’on 
trouvera  chez  l’Auteur  des  bouteilles  de 
6  liv.  de  12  liv.  &c  de  24  liv  ;  celles  de 
24  liv.  fuffifent  pour  ôter  le  germe  de  la 
petite  vérole  :  pour  le  refie,  Ton  donnera 
un  imprimé  pour  la  façon  de  s^en  fervir.  Ce 
préfervatif  n’a  point  de  mauvais  goût  ;  les 
enfans  les  plus  difficiles  en  prendront  avec 
plaifir. 


s  U  J 


Pourquoi  Auteur  n^ejl  pas  rejlé  à  Paris , 
qui  eft  une  Ville  où  les  rejjources  [ont 
abondantes  ,  ^ar  préférence  à  courir  les 
differentes  V illes  du  Royaume ,  &  s'ex- 
pofer  à  être  confondu  avec  un  grand 
nombre  d^Empiriques. 


IL  eft  de  fait  que  TAuteur  a  travaillé  long- 
tems  à  Paris  ;  &  pendant  un  certain  tems 
iln^avoit  d’autre  droit  pour  exercer  fon  art^ 
que  le  privilège  que  le  Roi  a  accordé  aux  Suif- 
fes.  Sa  réputation  le  fit  appeller  à  Verfailles , 
où  Tufage  de  fes  remedes  eut  tout  le  fuccès 
poflîble.  Plufieurs  perfounes  Pengagerenr  à 
préfenter  un  mémoire  au  Miniftre  ,  où  Ton 
expofoit  lesguérifons  qu’il  avoit  faites  ,  tant 
dans  Paris  qu’à  yerfailles.  Le  Miniftre  ,  qui 
toujours  zélé  au  bien  du  public  exigea  que  les 
talens  de  PAuteur  fuflent  examinés  de  plus 
près  :  crainte  d’être  furpris  par  des  certifi¬ 
cats  de  guérifons  qui  pourroient  n’être  pas 
telles  qu’elles  paroifiToient  conftatées  par  les 

certificats 
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certificats  joints  au  mémoire ,  il  voulut  être 
affuré  de  la  réalité  &;  de  l’efficacité  des  re- 
medes  ,  &  du  talent  du  fieur  Molenier  ;  &; 
que  ce  ne  feroit  qu’après  une  convidlion  com- 

plette  qu  il  lui  accorderoit  laprotedlion  pour 

faire  avoir  un  privilège,  tel  que  l’Auteur 
en  clt  décoré  ;  de  forte  que  le  fieur  Mole 
nier  fut  obligé  d’entreprendre  la  guérifoa 
deplufieurs  malades,  dont  la  maladie-étoit 
connue  du  Miniftre,  qui  s’étoit  fait  rendre 
compte  des  maladies  par  les  Médecins  qui 
les  avoient  foignés.  Le  fieur  Molenier  qui 
eut  le  bonheur  de  réuffir  à  les  guérir  ,  après 
des  preuves  auffi  complettes  de  fes  talens 
Mgr.  le  Comte  de  St.  Florentin,  MiniÜre& 
Secrétaire  d’Etat ,  en  rendit  compte  au  Roi 
Sc  Sa  Majefté  ordonna  au  Miniftre  d’écrire 
jde  fa  part  à  fon  premier  Médecin  que  fon 
intention  étoir  qu’on  expédiât  au  fieur  Mo¬ 
lenier  un  privilège  en  forme  ,  qui  l’autorife! 
a  compofer ,  vendre  &  âdminiftrer  fes  reme«  * 
des  dans  toutes  les  villes  &  lieux  du  Royaume. 
Dans  ce  même  tems  le  premier  Médecin  fut 
inftruit  que  le  Royaume  étoit  inondé  par 
quantité  d  Operateurs  qui  vendoient  des  re- 
medes  qui  ,  bien  loin  de  foulager  les  mala¬ 
des  ,  faifoient  périr  beaucoup  de  monde  ; 
&  voyant  que  les  arrêts  du  Confeil  d’Etat, 
du  Roi  n’étoient  point  exécutés  félon  leur' 
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forme  &  teneur  ,  il  nomma  le  fleur  Mole* 
nier  Inlpedleur  général  des  remedes  que 
vendent  les  privilégiés  ,  pour  par  lui  veil¬ 
ler  en  adminiftrant  fes  remedes  ^  aux  abus 
qui  fe  perpétuent  dans-Je  Royaume  ;  &  ç’a 
été  pour  remplir  cette  cèmmiflîon  honora¬ 
ble  &  utile  au  bien  public  que  Fexercice  de 
fon  inlpeélion  Fa  forcé  de  parcourir  la  ma¬ 
jeure  partie  des  villes  du  Royaume  ,  &  il 
dû  cet  honneur  &  cette  confiance  du 
Roi,  les  bontés  du  Miniftre  Sc  la  bien¬ 
veillance  du  premier  Médecin  ,  qu’à  fes 
tlaens. 


FIN. 
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EXTRAIT 

DU  P  RIV ILEGE- 


JEAN  SENAC,  Confcillcr  ordinaire  du  Roi  en 
fcs  Confcils  d’Ecac  &  Prive  ,  premier  Médecin  de  Sa  Ma- 
jefté ,  Sur-Incendanc  général  des  Eaux  ,  Bains,  Fontaines  mi¬ 
nérales  &  médicinales  du  Royaume  *,  à  tous  ceux  qui  ces  pre- 
fentes  verront  ,  Salut.  Sur  le  bon  &  louable  rapport  qui 
nous  a  été  fait  de  la  perfonne  du  (îeur  Jacques  Molenicr  i  vu  aulli 
la  Lettre  à  nous  adrelTée  de  la  parc  du  Roi  par  Mgr.  le  Comte 
de  Saint-Florentin,  Miniftrc  &  Secrétaire  d’Ecac,  en  faveur 
dudit  iîeur  Molenier ,  enfemble  les  Certificats  des  perfonnes  de 
la  profefTion  ,  qu’il  nous  a  préfentés  ;  nous ,  en  conféquence  du 
pouvoir  à  nous  donné  par  Sa  Majefté  ,  &  en  exécution  de  Tes 
intentions,  l’avons  nommé  &  le  nommons ,  par  ces  préfentes, 
înfpedcur  général  des  Opérateurs  ,  pour  par  lui  veiller  ,  en  ad- 
miniftrant  &  débitant  Tes  Remedes  ,  aux  abus  qui  fe  perpétuent 
dans  le  Royaume  j  ordonnons  aux  Opérateurs  de  lui  préfenter 
leurs  Brevets  lorfqu’il  les  requerra  :  enjoignons  très  -  exprefic- 
ment  audit  ficur  Molenier  ,  après  avoir  reçu  de  lui  le  ferment 
en  tel  cas  requis  &  accoutumé  ,  de  nous  rendre  compte  exac¬ 
tement  de  tout  ce  qui  fe  pafi’cra  parmi  lefdits  Privilégiés  fur  leur 
bonne  ou  mauvaife  conduite  :  lui  permettons  en  outre  de 
pourfuivre  à  fa  requête,  par  la  voie  de  la  Juftice  ordinaire  , 
toüs  Diftributeurs  de  remedes  qui  ne  feront  pas  munis  de  notre 
permifiîon  &  de  fe  conformer  en  cela  aux  Arrêts  du  Confeil 
d’Etat  du  Roi ,  pour  en  conféquence  ledit  fieur  Molenier  retirer 
les  Brevets  de  ceux  à  qui  nous  en  avons  accordé  ,  dont  ils  con¬ 
tinuent  à  s’aucorifer,  quoiqu’il  foie  expiré ,  le  tout  conformément 
aux  Arrêts  &  Réglcmens  :  prions  Mrs.  les  Magiftracs  de  te¬ 
nir  la  main  à  l’exécution  des  préfentes  ,  de  pourfuivrc& faire 
punir  les  réfradaires  ;  en  foi  de  quoi  nous  les  avons  fignées 
&  fait  contrefigner  par  notre  Secrétaire  ordinaire  ,  &  y  a  ap- 
pofé  le  fceau  de  nos  armes.  Donné  à  Vcrfailles ,  le  Roi  y  étant, 
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le  lo  Avril  17^7.  Signé,  SENAC  :  Et  plus  bas  ,  Par  M.  le 
premier  Médecin  du  Roi.  Signé,  LAMARQUE. 

Enregijlre  au  dix—Jeptteîtic  volutnc  des  Enregijîyetnens  du 
Greffe  de  la  Prévôté  du  Roi  ,  &  grande  Prévôté  de  France  fol 
48,  reBo, 

Par  nous  Greffier  foujftgné  ,  en  exécution  de  la  Sentence  de  ladite 
Prévôté  de  PHôtel  du  Roi ,  du  ip  Juin  Jy6y ,  Signé  ,  TARTRE 
qui  a  appefé  les  armes  de  PHôteL  * 


Le  fleur  Molenier  demeure  rue  de  la  petite 
Taupe,  quartier  de  Saint- Seurin  ,  en 
entrant  par  la  porte  de  Tourny  ,  la  qua¬ 
trième  maifon  à  g-auche. 

A  BORDEAUX. 


Le  Prix  de  l’Ouvrage  efl  de  24  fols. 
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